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        Du même auteur :
      


    
        96 heures. Un commissaire en garde à vue, Michalon, 2013 ; J’ai lu, 2015.
      


    
        Flic un jour, flic toujours. La 97e heure, Michalon, 2014.
      


    
        Corruption ordinaire, Plon, « Sang neuf », 2018.
      


  



  

    

      Le prix du Quai des Orfèvres a été décerné sur manuscrit anonyme par un jury présidé par Monsieur Christian SAINTE, Directeur de la Police judiciaire, au 36, rue du Bastion. Il est proclamé par M. le Préfet de Police.
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        PRIX DU QUAI DES ORFÈVRES
      


    
        Le Prix du Quai des Orfèvres, fondé en 1946 par Jacques Catineau, est destiné à couronner chaque année le meilleur manuscrit d’un roman policier inédit, œuvre présentée par un écrivain de langue française.
      


    
        
      


    
        • Le montant du prix est de 777 euros, remis à l’auteur le jour de la proclamation du résultat par M. le Préfet de police. Le manuscrit retenu est publié, dans l’année, par les Éditions Fayard, le contrat d’auteur garantissant un tirage minimal de 50 000 exemplaires.
      


    
        
      


    
        • Le jury du Prix du Quai des Orfèvres, placé sous la présidence effective du Directeur de la Police judiciaire, est composé de personnalités remplissant des fonctions ou ayant eu une activité leur permettant de porter un jugement qualifié sur les œuvres soumises à leur appréciation.
      


    
        
      


    
        • Toute personne désirant participer au Prix du Quai des Orfèvres peut en demander le règlement au :
      


    
        
      


    
        Secrétariat général du Prix du Quai des Orfèvres
      


    
        36, rue du Bastion
      


    
        75017 Paris
      


    
        
      


    
        Site : www.prixduquaidesorfèvres.fr
      


    
        
      


    
        E-mail : prixduquaidesorfevres@gmail.com
      


    
        
      


    
        La date de réception des manuscrits est fixée au plus tard au 15 mars de chaque année.
      


  



  

    
        Aux policiers, flics, keufs, condés…
      


    
        Loin des âmes tièdes,
      


    
        Cœurs brisés, trop souvent,
      


    
        Cœurs brûlants, toujours.
      


  



  

    

      « La vie est beaucoup trop courte et précieuse pour accepter de la ralentir dans la file d’attente des problèmes subalternes. »


      Jean-Paul Dubois,
Tous les hommes n’habitent pas
le monde de la même façon.


    


  



  

    
        
        
          Prologue
        

        
          Drôle d’endroit pour mourir.

          La beauté des lieux l’avait saisi. Il ne pouvait s’empêcher de s’émerveiller. Malgré les quatre hommes qui l’entouraient, le flingue qui le menaçait et la peur qui lui trouait le bide.

          La lune était de sortie pour éclairer les dernières heures de sa courte vie. Elle lui permettait de voir comme en plein jour les falaises qui le dominaient et la mer qui l’aspirait. Qui l’espérait. 390 mètres plus bas.

          Magnifique endroit pour mourir.

          La journée avait été plombée de soleil. Il avait délesté ses rayons dans la Méditerranée. Pas un alizé n’osait braver le seigneur mistral. Virulent depuis plusieurs jours, il s’était tu, abattu par la chaleur ambiante.

          L’homme n’avait pas l’habitude d’être philosophe. Pourtant il déplora de ne jamais être venu admirer ce point de vue. Devant ce spectacle majestueux, où la lune, amoureuse et mortelle, lui désignait son point de chute dans la mer, il le regrettait. Comme toutes ces choses auxquelles il n’aurait plus l’occasion de goûter. L’ivresse d’un baiser, la sensualité d’un fruit et le reflet de la lune dans la Méditerranée depuis les falaises du cap Canaille.

          Jusque-là sa vie avait été marquée par la mort. Il n’avait pas hésité, quand certains voulaient l’empêcher de prospérer, de procéder à leur élimination. Deux selon la police, dix fois plus selon ses comptes personnels. Quand on prétend devenir le plus grand parrain de Marseille de tous les temps, plus puissant que Spirito et Carbone, plus malin que Mémé Guérini, plus violent que Francis le Belge et plus féroce que Farid Berrahma, il faut faire preuve de cruauté comme aucun de ses illustres prédécesseurs n’a osé le faire.

          Quand d’autres avaient voulu prendre son territoire en éliminant les siens, il avait répondu par une application inflexible de la loi du talion, agrémentée de sa touche personnelle. Une exécution littérale des principes divins : ils n’étaient que poussière et retourneraient poussière. Même si sa préférence était de souffler sur leurs cendres. Poussières consommées, poussières brûlées.

          La beauté du site ne recelait aucune échappatoire, à part le grand saut dans le reflet de la lune. Il aurait dû écouter sa mère. Elle lui répétait qu’il ne suffisait pas d’avoir une belle intelligence, encore fallait-il en faire un bon usage. Il avait dû merder quelque part sur l’utilisation de ses neurones.

          À cette hauteur, avec la mer comme tapis de réception, il était trop tard pour se rappeler le premier adage du voyou. Pour survivre, reste à ta place. La présence des quatre hommes armés devant lui en était la démonstration. Il s’était vu trop beau, trop vite. Sa vanité avait obstrué sa lucidité. Il ne serait jamais le plus grand parrain de Marseille. Comme tant d’autres avant lui, connus ou anonymes, suicidés ou assassinés, il finirait en bas du cap Canaille. Au nom si prédestiné.

          La main de l’homme qui tenait le flingue actionna la culasse. Pour faire couleur locale, il les traita d’enculés et se dit qu’il ne terminerait même pas en cendres, mais dans la gueule des poissons. Il trouva encore le moyen d’insulter leurs mères, et toutes les mères en général, sauf la sienne. Pensa : tout ça pour ça. Dans ces conditions, il serait impossible de retrouver ses restes. Il cracha par terre. Sale endroit pour mourir.
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        Un mois plus tôt, vendredi 6 avril 2018, 18 heures.


      


    


    

      Henri Saint-Donat, Canadien par son nom, british par l’allure et flic par vocation, est en plein doute. Du haut de ses 53 ans, de ses trente ans de carrière et de ses douze marathons, il se demande s’il a eu raison de confier le volant à Basile Urteguy, Basque par ses origines, lieutenant par son grade et minot par son affectation à la Crim’ de Marseille. Son subordonné n’a même pas l’âge de sa carrière, 29 ans, l’arrogance de la certitude et l’insolence de sa jeunesse.


      La Ford Mondeo couleur bleu gendarme circule à vive allure. Malgré son poids et sa longueur, Urteguy la manie avec dextérité. Compte tenu de la circulation ce vendredi soir en sortant de Marseille, il fait même preuve de talent. Il se tourne vers le commandant divisionnaire fonctionnel Henri Saint-Donat. Malgré le gyrophare qu’il a lui-même positionné sur le toit et la sirène qu’il a enclenchée, en mettant au défi le jeune lieutenant de les conduire aux abords des Pennes-Mirabeau en moins de douze minutes, le commandant semble sur le point de défaillir. Quand il ouvre la fenêtre, Urteguy pense qu’il s’apprête à vomir.


      – T’inquiète, j’ai fait le stage conduite rapide.


      Ça ne rassure pas Saint-Donat. Cette formation se passe au Mans, sur circuit fermé, avec des Renault Mégane préparées pour la grande vitesse. Pas avec des Mondeo de plus d’une tonne et demie, affichant 250 000 kilomètres au compteur. Urteguy ne relève pas. Son supérieur hiérarchique lui a confié une mission, il tient à la remplir dans le temps imparti. Comme d’habitude, l’A55 est bouchée, il remonte le boulevard des Dames, circule entre les voitures avenue de la République et rejoint l’A7 en un temps record.


      – Fin du calvaire dans quatre minutes et trente-sept secondes.


      Le côté impertinent du lieutenant ne déplaît pas à Henri Saint-Donat. Il retrouve en lui des traits de son caractère au même âge. À l’époque où les lieutenants de police étaient encore des inspecteurs, et qu’il venait d’être muté à la Crim’ du « 36 » à Paris.


      Si la police judiciaire de Paris n’avait pas quitté son célèbre quai, il aurait aimé terminer sa carrière là où il l’avait commencée, et rester jusqu’au bout un orfèvre de la Crim’. Mais le déménagement de septembre 2017 lui avait fait prendre une décision radicale. Quitter le centre de la capitale avec vue sur la Seine, pour la porte de Clichy avec vue sur le périph, était une cause de séparation obligatoire avec le « 36 », et ce fut le moment de lancer sa moto Honda Goldwing 1 800 sur les routes ensoleillées du « 13 ». Le gamin de Paname avait décidé de terminer sa carrière chez les minots de la cité phocéenne. Mais toujours à la PJ. Quand on s’appelle Saint-Donat, il y a des limites à l’infidélité. Il n’aurait jamais pris une telle décision sans l’accord de l’amour de sa vie, Isabelle, sa femme depuis toujours et pour toujours. En tout cas depuis qu’ils s’étaient croisés, lui âgé de 27 ans, inspecteur au holster tout neuf, et elle, de 23 ans, vendeuse dans un magasin de fringues.


      Elle s’imaginait styliste branchée, elle était devenue directrice d’une boutique tendance. Il espérait terminer sa carrière inspecteur divisionnaire à la police judiciaire de la préfecture de Paris, il était depuis huit mois commandant divisionnaire fonctionnel à la direction interrégionale de la police judiciaire de Marseille. Évolution normale en trois décennies de carrière, des grades, des corps et des esprits.


       


      Il avait quand même eu du mal à quitter le quai des Orfèvres. Il le fréquentait depuis le 1er septembre 1986, frais émoulu de ce qui ne s’appelait pas encore l’Ensop*1, mais l’ESIPN*2. Son classement de sortie lui avait permis de choisir ce lieu mythique. Rentré comme inspecteur stagiaire, à la fonction de ripeur, il avait vite fait ses gammes et ses preuves, et avait gravi échelons et grades dans le saint des saints de la police judiciaire parisienne.


      Pendant toutes ses années de carrière, il en avait vu, du voyou. Du délinquant récidiviste fiché au grand banditisme à l’occasionnel qui tuait par passion, bêtise ou accident. Il les avait tous vus monter les cent quarante-huit marches de l’escalier central. Il s’était pris d’affection pour quelques-uns et en avait détesté beaucoup. Et tout dans ce magnifique bâtiment lui rappelait ses affaires, qu’aucun film, aucune série télévisée ne pourrait jamais montrer dans leurs paradoxes psychologiques ; leur complexité et leur richesse.


      Nostalgique de Paris, il avait vite repris le dessus, quand la CAP*3 des officiers avait donné suite à sa demande de mutation à la DIPJ*4 des Bouches-du-Rhône. Le directeur de Marseille, le contrôleur général Francis Larrivée, l’avait immédiatement nommé chef de groupe à la brigade criminelle, au cœur de la police marseillaise, à l’Évêché, situé au pied du populaire quartier du Panier, en face de la cathédrale de la Major, avec vue sur la Méditerranée et à deux pas du Vieux-Port. Il y avait pire comme situation géographique, et pour Saint-Donat une vraie cause de réjouissantes découvertes.


      Quitter un service de police mythique au cœur de l’île de la Cité, pour la DIPJ de Marseille nichée dans l’ancien palais épiscopal, inscrit sur la liste des monuments historiques, n’était-ce pas comme une sorte de continuité dans la légende ?


      D’autant que, en termes de criminalité, le commandant sait bien que les voyous marseillais n’ont rien à envier à leurs homologues de la capitale. En matière de techniques pour tuer son prochain, bien que provincial, le Marseillais ne manque jamais d’imagination et tient à prouver au Parisien que, dans ce domaine comme dans celui du foot, il est le meilleur. Et ne craint dégun*5.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Ensop : École nationale supérieure des officiers de police, sise à Cannes-Écluse, nom donné depuis une réforme de 1995 à l’École des officiers de police, après qu’elle s’était appelée l’ESIPN.


    

    

      *2. ESIPN : École supérieure des inspecteurs de la police nationale.


    

    

      *3. CAP : Commission administrative paritaire, instance de représentation et de dialogue de la fonction publique.


    

    

      *4. DIPJ : Direction interrégionale de la police judiciaire.


    

    

      *5. Dégun : expression marseillaise signifiant : « personne ».
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      La découverte de cadavre sur laquelle il se rend à grande vitesse avec son jeune adjoint Basile Urteguy n’échappe pas à la règle. Il lui reste donc environ quatre minutes avant d’être confronté à la violence des hommes. Malgré ce qui l’attend, il se rappelle qu’il a aussi choisi cette mutation dans les Bouches-du-Rhône pour voir au-delà des images imposées sur les ondes médiatiques et découvrir l’autre réalité de Marseille et de ses environs.


      Depuis huit mois qu’il est arrivé, il n’a pas été déçu. Cette ville ne recèle pas que des cités violentes, elle possède aussi un patrimoine historique, culturel et écologique magnifique. Avec Isabelle, il a pris l’habitude de partir à sa découverte. Et puisque le temps le permet plus souvent qu’à Paris, ils le font à moto. Il fallait bien qu’il y ait quelque intérêt à quitter l’île de la Cité. Celui de faire ronronner plus souvent sa moto Honda Goldwing 1 800, marche arrière incorporée, sous le soleil de la côte, en était un capital.


      C’est ce qu’il s’apprêtait à faire il y a encore quelques minutes. Une randonnée à moto de plusieurs jours avec sa femme, juste avant que l’actualité policière en décide autrement. Depuis le temps qu’il est flic, il le sait pourtant, qu’il ne faut jamais prévoir des congés à la fin d’une permanence.


      Alors qu’il s’apprêtait à faire démarrer sa si chère bécane, un appel téléphonique a bloqué ses plans. Au départ, il a cru à une mauvaise blague de son jeune adjoint, mais la voix déconfite de Basile lui a fait vite comprendre que son groupe héritait de la « bouse » du vendredi soir.


      Les gendarmes des Pennes-Mirabeau venaient de découvrir une voiture entièrement calcinée aux abords d’un chemin forestier. Ce qui, jusque-là, ne posait aucun problème aux militaires de la brigade territoriale, même si dans l’immédiat il leur était impossible d’identifier la marque et l’immatriculation de cette dernière.


      Mais les pompiers, par habitude et conscience professionnelle, avaient ouvert le capot et découvert à l’intérieur un corps, entièrement calciné.


      – Un barbecue ! s’était exclamé Urteguy.


      Mode opératoire local de règlement de comptes entre voyous, consistant à abattre son adversaire et le brûler dans le coffre d’un véhicule. Ce qui d’un coup dépassait les saisines habituelles de la gendarmerie et relevait bien de la compétence de la police judiciaire de Marseille.


      En arrivant sur la scène de crime, Henri Saint-Donat regarde sa montre. Basile Urteguy a presque tenu le chrono, dépassé de deux petites minutes, ce qui, compte tenu de la circulation du vendredi soir, relève quand même de l’exploit, même avec un gyrophare et une sirène. S’il s’agit, comme toutes les apparences le laissent supposer, d’un règlement de comptes, malheureusement classique entre voyous des cités nord, il ne devrait pas rester sur place trop longtemps et pourrait avant 20 heures quitter les lieux et reprendre son programme initial. Il n’aime pas faire attendre sa femme et sa Goldwing.
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      La profession de Robert Battisteli ne lui avait pas apporté que du bonheur, bien au contraire. Il n’avait jamais fait les bons choix des établissements dans lesquels il avait exercé. Mais en 2013, à 47 ans, quand il avait appris que l’Hôtel-Dieu, ancien hôpital de Marseille situé dans le quartier historique du Panier, se métamorphosait en hôtel de luxe géré par le groupe anglais Intercontinental, il n’avait pas hésité une seconde.


      Depuis, il jubile dans un langage qui lui est propre : un subtil mélange d’expressions anglaises et provençales. Un prétexte de moquerie intarissable pour sa compagne, Kimberley, une Galloise à l’humour dévastateur.


      Chaque jour, en enfilant son costume de responsable de la réception à l’Intercontinental, Robert Battisteli remercie la Bonne Mère. Exceptionnelle qualité du site, de ses collègues de travail, de sa direction, « and last but not the least », comme il se plaît à le dire, des « customers ». Clientèle de charme, chic et argentée, qui lésine parfois sur les pourboires, mais jamais sur les éloges. Aucune raison de s’inquiéter. Même quand la femme de chambre en charge du quatrième étage l’avise que la cliente de la suite 412 n’a pas défait son lit depuis plusieurs jours. Habitué à l’excentricité de ses richissimes « patients », Robert Battisteli ne s’affole pas. Surtout quand il s’agit d’une cliente comme Mireille de Gounod ayant payé d’avance et en espèces son séjour de plusieurs nuitées.


      En pensant à la femme de 54 ans qui occupe la suite 412, il sourit. Mirelle de Gounod ne laisse pas indifférent. Et ce n’est pas dû à son nom aristocratique. Elle a ce truc en plus. Cette chose infime et délicate qui fait basculer une jolie femme dans la catégorie des charismatiques. Les années n’ont eu aucun impact sur elle et semblent même accentuer l’aura, fascinante et mystérieuse, qui l’entoure. Robert ne se souvient pas de l’avoir croisée avec un homme. Pourtant, il en est certain, avec son sourire et ses yeux clairs, son allure noble et sauvage, Mireille est une séductrice.


      Quand il arrive à la réception, il se souvient de la dernière fois qu’il l’a croisée à l’hôtel. Casque intégral à la main, elle portait un pantalon et un blouson de cuir, qui ne cachaient rien de ses splendides courbes. Elle venait de rentrer de balade, avait laissé sa moto au voiturier et pestait contre la piètre qualité des conducteurs marseillais, en voiture ou à deux-roues.


      – Tous des dingues. Et le pire, vous savez quoi, Robert ? Ils roulent en short et en tongs !


      Autant par conscience professionnelle que par peur de dire une connerie, lui-même n’étant pas adepte des tenues de motard adaptées, Robert s’était contenté de hocher la tête.


      – Faire du deux-roues dans cette tenue, ce n’est même pas de l’inconscience, c’est du suicide.


      Ce mot résonne dans la tête de Robert quand il arrive derrière l’immense comptoir de l’accueil. Il souffle quelques mots à la réceptionniste. Pendant qu’elle consulte son ordinateur, il se demande si Mireille de Gounod pourrait être une femme capable de se donner la mort. Avec la joie de vivre et l’énergie sensuelle qu’elle dégage, il ne l’imagine pas capable d’un tel acte. L’hôtesse le sort de sa réflexion, le dernier passage de Mireille de Gounod à la réception remonte à trois jours. Elle a déposé les clefs de sa chambre et ne les a pas récupérées.


      Si, jusqu’alors, Robert Battisteli n’avait pas de raison de s’inquiéter, un trouble le saisit. Trois jours sans nouvelles d’une cliente, ce n’est pas normal. Dans un établissement comme l’Intercontinental, toute la chaîne hiérarchique aurait dû être au courant. Lui, le premier. Pas certain que sa direction, même avec son humour « so typical British », accepte ce genre de désinvolture.


      Le cœur battant, il se précipite au garage de l’hôtel. Des Porsche, des Mercedes, des BMW et même une Aston Martin occupent tous les emplacements du sous-sol. Il ne voit pas le véhicule de Mireille de Gounod. Ce qui le rassure. Il souffle. Cette chère cliente aura donc avancé son départ et n’en aura pas prévenu la réception. Il repense à la crise d’angoisse qu’il vient d’avoir et s’imagine déjà en train de raconter cette anecdote à Kimberley et la façon dont elle va se moquer de lui.


      Il se retourne. Pâlit. Son rythme cardiaque augmente de nouveau. Ce n’est pas bon pour son cœur. Kimberley aura bien une raison de se foutre de lui. Dans la deuxième partie du hall se trouve le parking motos, séparé de celui des voitures. Dix grosses cylindrées, aux couleurs variées, plus impressionnantes les unes que les autres, sont exposées côte à côte. Au milieu, comme une évidence : la Honda Goldwing Aventure bleu pailleté de Mireille de Gounod règne en maîtresse absolue.
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      L’horreur est là, sous ses yeux. Malgré ses trente-deux ans passés à la brigade criminelle, il ne s’y fait pas. Même si chaque scène de crime est différente, sa réaction reste la même. Il se laisse systématiquement surprendre. Le dégoût d’abord.


      De ce qu’il imagine avant même de voir le corps. Le plus dur est de juguler son esprit, capable de se représenter le cadavre avant même de le voir. Il doit toujours jeter le premier coup d’œil, pour limiter les effets pervers de son imagination et appréhender la victime dans toute sa matérialité.


      De ce qu’il sent, ensuite. Cette pestilence, âcre, nauséabonde. Tous ces cadavres sur lesquels il a enquêté lui ont appris une chose : la mort a une odeur. Différente et pourtant similaire à chaque fois. Même quand l’incendie a tout ravagé et que le corps brûlé n’est plus qu’un affreux tison, scrofuleux, recroquevillé, sur lequel il est difficile de différencier la tête des jambes. La fumée emporte avec elle l’odeur du corps. Elle se dépose sur ceux qui s’approchent, s’accroche entre les mailles des pulls et le coton des chemises.


      L’effroi le saisit alors. Quand il réalise la violence et la haine qu’il a fallu pour éliminer son prochain de la sorte. Dire qu’il aura attendu sa mutation à Marseille pour découvrir ce mode opératoire hallucinant. Coutume locale, presque une signature, revendiquée par les voyous marseillais. Il se tourne vers Urteguy.


      – C’est ça, un barbecue ?


      – Oui. Règlement de comptes entre dealers de cité.


      – Des gros cons.


      Urteguy n’est pas habitué à de tels propos définitifs et vulgaires de la part du commandant.


      – Déjà, se tuer entre eux, c’est triste. Et stupide. Mais cramer le cadavre et empêcher de prélever des organes, c’est vraiment très con.


      Devant la malle arrière de la voiture, il regarde ce qu’il reste du corps. Un morceau de charbon d’un mètre sur trente centimètres. Voilà ce que fut un être humain. C’est noir, dégueulasse et ça pue.


      Cinq autres policiers du groupe, ainsi que le docteur Faussier, médecin légiste, les rejoignent. Ce n’est pas le premier « barbecue » sur lequel ils interviennent. Pourtant habitués à ce type de scènes et prompts à faire des vannes de qualité douteuse, ils restent muets.


      Pendant que le légiste commence ses premiers actes, Saint-Donat désigne trois collègues pour effectuer une enquête de voisinage. Compte tenu de la rase campagne où se situe la scène de crime, il leur demande de ratisser le plus large possible. Les autres prennent en charge les investigations sur la voiture brûlée. Avec Urteguy, en lien avec Faussier, ils assurent les constatations sur le cadavre.


      – Alors toubib, notre macchabée du jour : jeune ? Vieux ?


      Le légiste, la tête dans la malle, un masque sur le visage, reprend un peu d’air.


      – À ce stade, je suis incapable de me prononcer.


      Il n’a qu’une bonne nouvelle, les prélèvements effectués sur le cadavre devraient leur permettre d’établir le profil génétique du mort et, s’il est inscrit au Fnaeg*1, de l’identifier formellement.


      – Les mecs des cités, ils sont tous tombés au moins une fois. On devrait vite savoir qui c’est.


      La suite de l’enquête s’annonce plus compliquée. Depuis qu’il est à Marseille, Saint-Donat a compris que les clans des cités cherchent à implanter, intensifier ou reprendre leur territoire de vente de stupéfiants dans une guerre aux enjeux financiers considérables, qui conduit à tous les extrêmes. Les amis d’hier deviennent les ennemis d’aujourd’hui. L’ambition des gros bras conduit à éliminer ceux qui les dirigent. Les numéros deux cherchent à devenir numéro un. Tous, devant l’attrait de cette manne financière, rêvent d’être calife à la place du calife. Et sont prêts à toutes les trahisons.


      L’argent a l’odeur de la drogue, et la came n’a pas d’honneur.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Fnaeg : Fichier national automatisé des empreintes génétiques.
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      Saint-Donat vient à peine d’enfiler gants et masque de protection qu’il est obligé de les retirer. Son téléphone sonne.


      – Saint-Donat, c’est Martin. Je te dérange pas ?


      Martin Laval, son ancien adjoint lorsqu’il était chef de groupe au « 36 ». Lui aussi a quitté la brigade criminelle parisienne au moment de son déménagement, pour accrocher son galon de commandant, qu’il est allé prendre à l’antenne de police judiciaire de Melun.


      – Martin ? Tu donnes pas de nouvelles depuis des mois, et tu m’appelles sur mon premier barbecue.


      Laval aurait bien tenté une blague vaseuse sur la qualité des merguez, mais comprend que son ancien chef n’est pas en train de déguster rosé et chipolatas. En vieux flic, même parisien, il connaît les us et coutumes des voyous marseillais.


      – Je te la fais courte. À Melun, je suis chef du GRB.*1


      – T’as chopé le galon de commandant ?


      – Il était temps. Mais on n’est pas là pour ça. On a besoin d’un coup de main sur un braquage de fourgon.


      – Je suis à la Crim’, Martin, pas à la BRB*2.


      – Henri, je connais personne à Marseille. Si je passe par la voie officielle, j’en ai pour des plombes.


      Laval est un vrai « poulet » et aime aller vite quand il suit une piste. Saint-Donat connaît le sens de la synthèse de son ancien adjoint.


      – On a été saisis d’un braquage de fourgon, lundi dernier, le 26 mars. Des pros. Peugeot 308 et Ford Mondeo volées, plaques police et gyrophares. Ils ont piqué un million d’euros.


      – Pas mal.


      – Sur le braquage, on n’a rien. Pas de vidéo, pas de téléphonie, pas d’ADN.


      – Tu l’as dit : des pros.


      – C’est la suite qui est savoureuse…


      Les braqueurs, après la commission de leur méfait, avaient prévu un parking isolé où se débarrasser de leurs voitures pour en récupérer d’autres. Contre toute attente, à ce moment et à cet endroit, un malfaiteur a lâché une rafale de kalachnikov sur un véhicule qui passait et a flingué la conductrice, une dame de 72 ans. Morte sur le coup.


      – Un témoin gênant ?


      – Je ne pense pas. Elle ne pouvait rien savoir du braquage qui venait de se dérouler vingt kilomètres plus loin.


      – Bizarre…


      Pris dans sa discussion, Saint-Donat en oublierait presque Urteguy et les constatations en cours. Il n’est pas inquiet, il a déjà vu le lieutenant à l’œuvre. Le jeune flic assure.


      – Sur le parking, on a récupéré des étuis. Du 7,62. Sur l’un d’eux, on a prélevé de l’ADN. Le Fnaeg nous l’a sorti en fin d’après-midi : Yassine Hosni.


      – Je ne connais pas.


      – Ça m’aurait étonné, ce n’est pas ta génération. Il a 22 ans, né en 1996, tu sais où ?


      – Je donne ma langue à Laval.


      – À Marseille, mon vieux. Et il habite Bât B2, no 12, allée des Pêcheurs, à la Cayolle. C’est chantant, non ?


      Depuis huit mois à Marseille, Saint-Donat s’est habitué aux noms des cités. Il a déjà entendu parler de la Cayolle, plus pour sa proximité avec la calanque de Sormiou, la magnifique, que pour la présence de voyous emblématiques, capables de monter sur un braquage de fourgon.


      – Tu veux qu’on tape une « vérif de dom’*3 » ?


      – Mieux, une « perquise », avec interpellation de Yassine Hosni, s’il est là.


      – C’est pas précipité ?


      – On n’a rien d’autre, Henri. Comme on ne comprend pas comment l’ADN d’un jeune voyou marseillais peut se retrouver sur un braquage de fourgon commis dans la région parisienne, on se dit que choper le minot est un bon début.


      Pas question de ne pas filer un coup de main à son ancien adjoint. Solidarité de flic et d’ami.


      – Contacte de ma part la capitaine Clert, chef de groupe à la BRB. C’est la meilleure.


      Il percute. Il avait oublié un détail. Majeur.


      – Tu la connais d’ailleurs, Lucie Clert, la fille de Louis.


      – Louis Clert ? L’ancien CID*4 qui nous a formés au « 36 » ?


      Des années que Saint-Donat n’avait plus entendu parler de ce grade : le CID, le chef inspecteur divisionnaire. La police a toujours eu le chic pour trouver des acronymes improbables. S’il a connu des « CID », c’est qu’il commence à se faire vieux dans la boîte et qu’il va devoir passer la main. Il regarde Basile Urteguy s’affairer autour de la voiture et du cadavre. En d’autres temps, il aurait donc été le CID du jeune lieutenant. Il n’aurait jamais cru qu’il aurait cette pensée banale d’homme de plus de 50 ans : le temps passe si vite.


      – Martin, fais attention quand même avec Lucie.


      – Pourquoi ?


      Il n’a pas besoin de lui expliquer. Laval comprend de lui-même.


      – Oh, putain, elle a le même caractère de merde que son père.


      Saint-Donat n’a pas dit toute la vérité au commandant de Melun. Lucie Clert a une personnalité encore plus trempée que son père. Pas besoin de lui gâcher cette bonne surprise.


      Drôle de job. Il a appris le boulot avec le CID Louis Clert et travaille aujourd’hui avec sa fille, la capitaine Lucie Clert. Il remet gants et masque protecteur et regarde Urteguy aider le médecin légiste à sortir du coffre le corps carbonisé, qui apparaît dans toute son horreur. Il n’arrive pas à distinguer les bras des jambes, la tête des pieds. Il a même du mal à imaginer qu’il ait pu s’agir d’un corps humain. Une odeur âcre monte dans sa bouche. Envie de vomir.


      Urteguy semble à l’aise et paraît supporter cette horreur. Avec Faussier, ils allongent le cadavre sur une bâche. Le lieutenant sort un décamètre de son gilet tactique et mesure la dépouille. L’attitude du jeune flic confirme la pensée de Saint-Donat : la relève assure. Pas besoin de lui. Ce n’est finalement pas un hasard s’il a répondu à l’appel téléphonique de son ancien adjoint. Il se fait peut-être vieux pour la police.


      La roue tourne, les années défilent, la violence se perpétue. La connerie humaine reste. Combien de temps va-t-il être encore capable de supporter tout ça ? En a-t-il besoin ? Est-ce nécessaire dans l’ordre du monde ? Il ne le changera pas. À l’âge d’Urteguy, il y a cru. Au sien, il n’est pas dupe. Les beaux discours des politiques, des philosophes ou des religieux n’y changeront rien. Au contraire même. Les semeurs de violence se drapent volontiers d’une honorabilité de costume. Et la criminalité est immarcescible.


      Urteguy lui fait signe. Le médecin légiste a décelé dans ce tison horrible qui a été un corps humain un trou au niveau de la nuque. Avant d’être brûlée, la victime a été tuée d’une balle dans la tête.


      Devant ce corps carbonisé, Saint-Donat se sent vieux, usé. Le trop-plein déborde. Avec l’âge, l’accumulation dégueule. Mais qu’est-ce qu’il fout là ?


      Il n’a qu’une envie : se serrer contre sa femme.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. GRB : groupe de répression du banditisme.


    

    

      *2. BRB : brigade de répression du banditisme, se différencie du « groupe » par une taille plus importante.


    

    

      *3. « Vérif de dom’ » : raccourci policier pour « vérification de domicile ».


    

    

      *4. CID : chef inspecteur divisionnaire, ancien grade dans le corps des inspecteurs de la police nationale, avant la réforme de 1995.
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      Il pleut quand Basile Urteguy gare la Ford Mondeo dans la cour de l’Évêché. Saint-Donat grimace. Pour son premier barbecue, il est gâté. Cadavre et pluie ne font pas bon ménage. Quelle drôle d’idée d’avoir quitté Paris, si c’est pour avoir des rincées au mois d’avril à Marseille ! Basile essaye de lui faire croire que, sur les bords de la Méditerranée, ce type d’intempéries est exceptionnel et annonciateur de très beau temps. Optimisme de Marseillais. Urteguy l’espère, dans quelques jours l’OM reçoit Lille et il n’est pas question que le match se joue sous un temps de Ch’tis.


      Henri se déride aux propos du jeune lieutenant. Foutu pour foutu, il appelle Isabelle pour lui annoncer qu’il rentrera plus tard que prévu. Mais il y tient : ils maintiennent leur balade à moto. Isabelle connaît trop bien son mari. Elle ne veut même pas savoir les raisons de son retard. Leur confiance est infinie. Elle l’attendra devant une bonne série policière où les flics, ces héros, sont toujours à l’heure.


      Il raccroche, souffle, chasse le blues qui l’envahit. Heureusement qu’Isabelle est là. Sans elle, après tout ce qu’ils ont traversé, il y a longtemps qu’il aurait quitté la boîte et serait parti vivre sur une île. Seul. Ou aurait même arrêté de vivre. Il lui doit tant.


      Devant son bureau, la capitaine Lucie Clert, 37 ans, aussi brune que jolie, aussi sensuelle qu’acide, aussi caractérielle que pénible, aussi têtue et professionnelle que son père, cheveux défaits et yeux en pétard, ne lui laisse pas le temps de se poser.


      – C’est qui, ces baltringues, Henri ?


      Quand il a décrit Lucie à Martin Laval, Saint-Donat ne s’est pas trompé. Charmante et délicieuse.


      – Tu as fait la connaissance de Laval ? Mon adjoint au « 36 ». Un excellent flic.


      – À Paris peut-être. Mais, ici, il est dégun. Pourquoi ils ne sont pas encore là, les collègues de Melun ?


      – Comment ça ?


      – Putain, Henri, ils ont un braquage de fourgon avec la mort d’un témoin sur les bras. Ils identifient un lascar grâce à son ADN, ils devraient déjà être en planque devant son « dom’ ». Mais pas du tout, ils nous demandent de faire le boulot à leur place. C’est quoi, ce bordel ?


      Henri prend son temps, range son flingue, son brassard, et pose ses notes de la scène de crime sur son bureau, propre et bien rangé. Quelques rares photos sont affichées au mur. L’une représente le quai des Orfèvres à Paris et porte les dédicaces de ses anciens collègues du « 36 », une autre, la Honda Goldwing Aventure 1 800 cm3, couleur noire. Derrière son bureau, deux affiches de cinéma, Ascenseur pour l’échafaud et Les Tontons flingueurs, complètent la décoration. Des films d’un autre temps, révélateurs de son état d’esprit. Du sombre au farceur. Mais avec élégance, toujours.


      Lucie est déjà entrée auparavant dans le bureau du commandant, mais ne s’en était jamais aperçue : il n’a pas affiché de photos personnelles. Seules quelques notes de service et numéros utiles finissent d’assurer le décor. Bureau neutre, ni triste, ni gai. Bureau de flic.


      La voix d’Urteguy se fait entendre, les collègues chargés des constatations sur le véhicule brûlé l’ont identifié. Il se précipite chez Saint-Donat et sent tout de suite la drôle d’ambiance régnant entre la capitaine de la BRB et le commandant de la Crim’.


      Lucie Clert piaffe. Pourquoi les collègues de Melun ne sont pas encore là ? Pourquoi la BRB de Marseille devrait se taper leur boulot ? Elle pose ses mains sur la table de travail d’Henri et se penche vers lui. Elle fait bouger le sous-main du commandant, dévoilant plusieurs photos et documents. Henri devient livide et lui hurle de ne pas y toucher. Il remet en place les clichés sous le rectangle de cuir. Son regard a changé. Il est devenu noir. Depuis huit mois qu’Urteguy fréquente le commandant, c’est la première fois qu’il le voit dans cet état. Le commandant reprend sa respiration.


      – T’as quel âge exactement, Lucie ?


      – Je vois pas le rapport.


      – Un peu de lenteur vaut mieux que trop de précipitation.


      Lucie, au bord de l’énervement, hésite entre l’envoyer bouler et modérer ses propos. Est-ce la présence d’Urteguy ou la réaction que le commandant vient d’avoir ? Elle choisit la deuxième option.


      – J’ai 37 ans, Henri. Et tu sais ce que disait Corneille dans Le Cid : « Aux âmes bien nées, la valeur n’attend pas le nombre des années. »


      – Moi, c’était ton père, mon CID.


      L’ambiance se détend, Basile Urteguy pense qu’il peut intervenir.


      – 37 piges. Tu les fais pas, la Vioque, j’t’assure.


      – Toi, la Freluque, c’est pas le moment !


      Vieille habitude en PJ, trouver un surnom aux collègues. Il n’a pas fallu longtemps à Lucie Clert pour trouver celui du jeune lieutenant. Visage poupon, aspect juvénile et vanne facile, il s’est imposé de lui-même : freluquet. D’habitude orale en déformation argotique, « freluquet » est devenu « la Freluque », parfois même « lieutenant la Freluque ».


      Basile Urteguy ne s’en offusque pas. Il n’est jamais le dernier pour se moquer des autres, surtout quand ils sont plus âgés que lui. Lucie Clert est devenue sa cible préférée. « La Vieille » quand il est gentil, « la Blèche » quand il veut faire le malin, et « Lilith » quand il fait semblant d’avoir des lettres. La première fois qu’il l’a appelée ainsi, Lucie s’est étonnée.


      – Lilith, pourquoi ?


      De ses grands yeux noirs, reflétant l’immensité de son impertinence, Basile a répondu en passant sa main dans ses cheveux longs et hirsutes.


      – Un peu de culture, très chère : Lilith, c’est la femme de Lucifer.


      Du fait des consonances de ses prénom et nom, Lucie Clert est habituée à entendre toutes sortes de jeux de mots relatifs à Lucifer. Celui-là a l’élégance d’être plus subtil. Le culot du jeune homme l’a immédiatement séduite.


      À 29 ans, la Freluque traîne déjà une réputation de bon poulet. Rentré comme gardien de la paix dans la police, après quatre années à arpenter le bitume parisien, il a passé en interne le concours d’officier, qu’il a brillamment réussi. L’ascenseur social au ministère de l’Intérieur existe et il en est la preuve vivante. Après ses deux années de formation à l’Ensop, il a opté pour un poste à la DIPJ de Marseille, où son humour et son amour de l’OM en ont fait un élément apprécié de tous.


      Et au charme duquel la terrible Lucie Clert n’est pas insensible, ce qui l’agace au plus haut point.
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      La tenue d’intervention d’Urteguy n’arrange pas les affaires de Lucie. Il porte encore son gilet tactique floqué « police judiciaire » et des traces de suie sur le visage. Même de retour d’une scène de crime, Basile apporte une lumière joyeuse. Elle se secoue, manquerait plus qu’elle le trouve beau. Elle connaît pourtant le dicton : « No zob in job », mais ne peut s’empêcher d’avoir une bouffée de désir au fond des reins. Et merde, pense-t-elle. D’autant qu’il reste insensible à ses propos agressifs.


      – Henri, les collègues ont identifié la bagnole du barbecue. En grattant, ils ont récupéré le numéro de série. Renault Scenic, volée à la Soude, le 4 avril. Mercredi dernier. Y’a deux jours, quoi.


      – C’est quoi, la Soude ?


      – Une autre cité du sud. Entre les Baumettes et la Cayolle.


      – Jolis cadres de vie.


      – Je leur ai demandé de vérifier la vidéo-surveillance. On pourra peut-être la voir se faire voler.


      – OK. On fait le point demain matin, 9 heures. Réunion ici.


      Le commandant regarde Lucie. Il s’est aperçu de son trouble, qui le surprend, l’amuse et le rassure. Même une femme comme elle peut se retrouver muette devant un homme.


      – Lucie, les collègues de Melun ne te demandent pas de faire leur boulot. Ils veulent juste une assistance. Quand t’arrives de Paname pour bosser à Marseille, c’est le minimum.


      Henri reçoit un grognement en guise de réponse.


      – Ensuite, c’est leur procédure, ils la gèrent comme ils veulent. Ils t’ont dit ce qu’ils voulaient exactement ?


      – Une tombée à la dernière adresse connue de Hosni à la Cayolle.


      Henri hoche la tête. Lucie s’apprête à sortir. Elle se retourne et lui confie.


      – J’ai quand même envoyé la BRI*1 assurer une « reco*2 » et j’ai fait les vérifs. Dans la famille Hosni, y’a trois frangins avec des palmarès longs comme le bras, Khaled, Yassine et Bilal, tombés dans la même affaire de stups. Khaled, l’aîné, est au ballon, en provisoire aux Baumettes. Les deux autres sont sous « CJ*3 ».


      – Quand tu commences, tu fais pas semblant.


      – Je viens pas de Paname, mais je connais mon job par cœur. À Marseille, on craint dégun.


      – Allez l’OM ! À jamais les premiers !


      Urteguy n’a pas pu s’empêcher de rappeler sa présence. Il fait un clin d’œil à Henri et raccompagne Lucie. Saint-Donat l’entend échanger quelques mots dans le couloir avec la capitaine. Le jeune lieutenant provoque l’hilarité de Lucie. Quand son rire se calme, Henri perçoit ce qu’elle lui dit.


      – Désolé, j’ai du boulot, la Freluque. Mais on remet ça plus tard. Promis.


      Il ne sait pas ce qu’Urteguy a proposé à Lucie, mais il a un début de réponse à ses interrogations de fin d’après-midi macabre. Il est encore poulet, car il aime cette ambiance. Celle, feutrée et nocturne, de l’Évêché, où les pas résonnent dans les couloirs vides, où seuls quelques lumières de bureau, des cris, des invectives, laissent deviner que des flics bossent encore. Bossent toujours. Surtout, il sait qu’il aime ces policiers aux caractères trempés, qui ne manquent ni d’énergie, ni d’abnégation, ni d’humour pour exécuter tous les jours avec passion leur métier, au point d’y passer leurs nuits.


      Il prend son portable, envoie un message à Isabelle. « Je plie, mon amour. Quitte tes flics de série, je rentre. » Il attrape son casque et ses gants de motard. Son téléphone sonne, un texto en retour de sa femme. « T’es le plus beau des vrais policiers. J’t’attends la télé éteinte. » Il sourit, fait sauter ses clefs dans sa main et s’apprête à partir, quand il se ravise. Retourne derrière son bureau, soulève son dessous en cuir et attrape une des photos que Lucie avait dérangées dans sa colère. Il la fixe quelques instants, la regarde tendrement. Et l’embrasse. Une larme aux yeux.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. BRI : brigade de recherche et d’intervention, appelée communément « brigade anti-gang ».


    

    

      *2. « Reco » : raccourci policier de « reconnaissance ».


    

    

      *3. CJ : contrôle judiciaire.
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          Marseille,
samedi 7 avril 2018.
        
      


    

      Urteguy habite à deux pas de l’Évêché, place de Lenche. Douceur et couleurs avec vue sur le Vieux-Port. Terrasses de restaurants, parasols par tout temps, mouettes et goélands. N’était la vue sur la Bonne Mère, rien ne pourrait laisser penser que ce lieu se trouve dans une mégapole de presque un million d’habitants. Un peu plus de 890 000 pour être exact, mais à Marseille on ne chipote pas pour si peu. La place de Lenche ressemble plus à celle d’un petit village de Provence. D’ailleurs, à part les touristes, chacun connaît tout le monde. On se salue, on se hèle, on se paye le café et le pastis, on se moque et on vit ensemble, dans une harmonie de bonne humeur et de soleil.


      Même levé à 8 h 50, Urteguy n’est pas en retard à la réunion prévu dix minutes plus tard à l’Évêché. Quatre cent trente-deux mètres exactement séparent son canapé-lit de son bureau à la Crim’. Il lui arrive de terminer sa toilette sous les douches de l’Évêché.


      Tous les membres du groupe sont présents. Le commandant fait le point sur le « barbecue » de la veille. Les éléments sont minces. Un cadavre carbonisé, méconnaissable, découvert dans une voiture avec une balle dans la tête. Véhicule brûlé aux abords des Pennes-Mirabeau. Les constatations permettent de déterminer qu’il s’agissait d’une Renault Scenic, dérobée dans la nuit précédant sa découverte.


      Les enquêteurs ont procédé à l’audition de la propriétaire, Mlle Oliveira Linda, demeurant à la Soude. La pauvre a pleuré quatre fois. Une première en apprenant le vol de sa voiture, qu’elle avait garée la veille sur son parking. Une deuxième, car ce vol l’empêchait d’accompagner ses deux enfants en bas âge à l’école. Une troisième quand elle a appris dans quel état se trouvait sa Renault Scenic de 458 000 km au compteur, et n’a pas pu refouler ses larmes une quatrième fois quand elle a appris ce que les enquêteurs avaient découvert à l’intérieur.


      Persuadée depuis le départ de son concubin et père de ses deux enfants que la colère de Dieu et de tous ses saints s’était abattue sur elle, et que cette malédiction divine ne faisait qu’empirer depuis. Plus catholique que pratiquante, elle s’était quand même signée quatre fois, autant que ses pleurs, pour éloigner ce mauvais œil.


      – On la raye de la liste des suspects. Elle n’a pas fourgué elle-même sa voiture aux mecs qui ont tué notre victime ! lâche Saint-Donat avant de demander à ses enquêteurs de poursuivre leurs investigations sur les circonstances et le lieu du vol.


      – Vous oubliez rien, les gars. Le CSU*1, la téléphonie, l’enquête de voisinage. Si on peut trouver un témoin qui a vu quelque chose.


      Un soupir de protestation souligne cette dernière proposition. Urteguy s’esclaffe.


      – On peut toujours rêver. Dans ces cités, personne ne cause aux flics. Trop peur de se retrouver dans le même état que la caisse de Linda Oliveira. Mais avec la grâce de Dieu, on ne sait jamais…


      Leur priorité reste d’identifier le brûlé. Urteguy a un pote au labo, il le relance pour savoir si le Fnaeg aurait lâché un nom à partir de l’ADN prélevé sur le cadavre.


      Saint-Donat demande enfin de vérifier les disparitions inquiétantes d’individus. L’enquête fera un grand pas dès l’identification du macchabée. Il sera possible de connaître ses ennemis et ses amis, son emploi du temps et ses comptes en banque. Vérifier si quelqu’un avait une bonne raison de lui en vouloir au point de le faire brûler dans une vieille caisse volée.


      – On croise les doigts pour que le Fnaeg nous crache son blaze, sinon on va se taper toutes les disparations depuis plusieurs mois sur toute la région avant d’envisager celles de la France entière.


      Saint-Donat salue les enquêteurs, leur demande de finir la rédaction des procès-verbaux en cours et de mettre la procédure à jour, histoire qu’elle soit nickel pour la réunion de lundi matin dans le bureau du directeur interrégional.


      – Après, vous y allez, les gars. Prenez des forces ce week-end, enfin, ce qu’il en reste, la semaine qui arrive va être rude.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. CSU : Centre de supervision urbaine.
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      Les fins d’après-midi à Marseille sont douces, surtout le samedi. Allongé sur son canapé, Urteguy rêvasse. Fenêtre ouverte, il écoute les bruits qui émanent de la place de Lenche. Une façon d’oublier un instant les saloperies sur lesquelles il bosse. Pieds nus sur la table, chemise ouverte, une bière dans la main, il essaye de se passionner pour le match de foot entre Guingamp et Dijon, qu’il regarde à la télé, sans le son. Quand l’OM ne joue pas, il ne trouve aucun intérêt à ces oppositions sportives et préfère la poésie outrancière des tenanciers aux commentaires superfétatoires des journalistes.


      Son téléphone sonne. Il décroche avec nonchalance sans regarder le nom de l’appelant. Quand son interlocuteur se présente, il pose sa bouteille de bière sur la table. Et quand il lui rend compte de ce qu’il vient d’apprendre, il se redresse sur le canapé. Albert Lefret, son pote technicien du labo, a une réponse du Fnaeg concernant l’ADN du cadavre de la veille. En entendant l’identité de la victime, Urteguy s’étonne.


      – T’es sûr ?


      Basile ferme la fenêtre et note l’état civil que lui communique son pote. Il le remercie, relit ses notes plusieurs fois, épelle le nom qu’il vient d’écrire en se demandant ce que cela signifie, reprend son portable et compose un numéro.


      Henri Saint-Donat sort de l’hôpital de la Timone. Il vient d’y passer deux heures. Son visage est triste et fermé. Son casque sous le bras, il s’apprête à enfourcher sa moto pour rentrer à La Ciotat. La sonnerie de son téléphone l’arrête. Contrairement à son jeune subordonné, il regarde le nom de l’appelant avant de prendre l’appel.


      – Je t’écoute, Basile.


      – A priori, on n’est pas sur un réglo classique. L’ADN relevé sur notre cadavre n’est pas celui d’un jeune con des quartiers nord. C’est celui d’une gonzesse.


      – Une femme ?


      – Oui. Et pas une toute jeune en plus.


      Basile se rend compte qu’il dérape.


      – Enfin, par rapport à moi. Parce que sinon elle est presque aussi jeune que toi, commandant.


      – Envoie, Basile, de qui s’agit-il ?


      – Nathalie Fournier, née le 23 août 1964 à Rungis.


      Henri Saint-Donat blêmit, lui demande de répéter. Le lieutenant se moque de son chef. « Fournier » n’est pas un patronyme compliqué. Ils sont habitués à pire dans la police. À moins que ce ne soit un début précoce de surdité, à son âge, il devrait se méfier.


      – Fournier, comme ça se prononce : F.O.U.R.N.I.E.R., comme le commandant Vincent Fournier dans PJ. Une vieille série policière que regardaient mes parents à la télé. C’est ta génération, ça, non ?


      Saint-Donat ne s’était pas trompé, il avait bien entendu. Ses jambes tremblent. Entre ce qu’il vient de vivre à l’hôpital et ce qu’il vient d’apprendre, il est abasourdi. Il s’appuie sur sa moto, tente de mettre de l’ordre dans son esprit. Urteguy ne se rend pas compte de l’état d’Henri, il continue de lui lire la fiche Fnaeg.


      – Elle avait un surnom original, Nathalie Fournier.


      Il n’entend pas Henri murmurer en même temps que lui :


      – La Carlton.


      Urteguy poursuit.


      – Comme le palace cannois. Original, non ?


      Les interrogations déboulent en trombe et dans le désordre dans la tête d’Henri Saint-Donat. Comment croire que le morceau de charbon qu’il a vu hier soir dans le coffre de la Scenic calcinée soit celui de la sublime Nathalie Fournier ? Il essaye de reprendre le dessus, se secoue, s’interroge. Depuis combien de temps n’avait-il pas vu la Carlton ? Comment a-t-elle pu se mettre dans un tel pétrin ? Qu’est-ce qu’elle foutait à Marseille ? Comment une femme de sa trempe a pu se faire tuer de la sorte ? Dans quel guet-apens est-elle tombée ? Quel est le salopard qui lui a fait ça ?


      – J’ai vérifié au TAJ*1. Dis donc, que du braquage, propre, bien ficelé, sans dérapage. Elle a de jolis antécédents, la Carlton !


      S’il savait, pense Saint-Donat nostalgique. S’il savait. Le plus beau palmarès de tout Paname.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. TAJ : Traitement des antécédents judiciaires.
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          Paris, mars 1998.
        
      


    

      La grosse cylindrée remonte la rue de Rivoli. La pluie, menaçante en début de matinée, a abandonné l’idée de tomber sur Paris. Même si elle avait décidé le contraire, elle n’aurait pas dérangé le conducteur et le passager, confortablement installés sur leur deux-roues. Élégants et protégés dans leur combinaison, ils affichent tenue et casque similaires. Rien ne les perturbe. Pas même la sortie des employés des magasins de luxe de ce quartier historique au moment de la pause méridienne.


      À hauteur du jardin des Tuileries, avec une coordination parfaite, ils se penchent à droite et tournent dans la rue de Castiglione. Ils se faufilent dans la circulation qui grossit, naviguent avec aisance au milieu de la foule. La moto remonte jusqu’à la place Vendôme, décor magistral au centre duquel la colonne éponyme rappelle la splendeur des victoires napoléoniennes. Les motards n’ont pas un regard pour ce mémorial guerrier, ils empruntent la contre-allée et remontent la place par sa droite. À aucun moment le conducteur ne pose son pied au sol. Il maîtrise parfaitement les 1 500 cm3 et presque 400 kilos de son deux-roues.


      Il sait parfaitement où il va.


      Devant la bijouterie Van Cleef et Arpels, en face du ministère de la Justice.


      Tout va très vite. Devant le sas de la joaillerie de luxe, le conducteur s’arrête. Pose ses deux pieds au sol. La moto stabilisée, le passager se dresse sur son siège, en descend et enlève son casque. Une chevelure longue, brune, ondulée, apparaît. La jeune femme est splendide. Fine, élancée, racée. Ses yeux d’un vert profond reflètent son rang de femme bien née et sa détermination. Le doute ne peut pas l’habiter. La vie ne lui refuse rien.


      Elle descend la fermeture Éclair de sa combinaison, laissant plus deviner qu’apercevoir sa jolie paire de seins, secoue ses cheveux pour qu’ils retrouvent leur volume et affiche son magnifique sourire. Elle envoie un baiser à son chauffeur, se retourne, vive et radieuse, et sonne au sas d’entrée de la bijouterie.


      Devant tant d’assurance naturelle, la porte lui est immédiatement déverrouillée.


      À l’intérieur de la joaillerie, elle ouvre l’échancrure de sa combinaison, y glisse sa main droite et en sort un pistolet Smith & Wesson semi-automatique, de calibre 22. Petite arme de douze centimètres et de cent soixante-dix grammes, loin d’une kalachnikov aux dimensions plus imposantes, mais aux effets tout aussi dissuasifs.


      Rosalie Duchemin, employée légèrement enrobée de 20 ans, perd son sourire obligé. Les idées les plus farfelues lui traversent l’esprit. Elle n’ose croire qu’une femme si belle est en train de la braquer. Elle cherche une caméra cachée, en vogue avec l’émission « Surprise sur prise » qui cartonne à la télé. Elle espère voir arriver Catherine Deneuve ou Isabelle Adjani, son lieu de travail s’y prête, même si, question de génération, elle préférerait voir surgir Vanessa Paradis. Mais, à part une grosse moto à l’extérieur, elle ne voit personne tenir une caméra, encore moins de célébrité franchir la porte de la bijouterie. Seule une belle inconnue la menaçant avec un pistolet qui n’a pas l’air de vouloir la filmer.


      Elle regrette d’avoir refusé la proposition de son patron, Edmond Peeters, d’aller déjeuner avant lui. Elle a préféré faire bonne impression, en lui laissant la priorité. C’est vrai aussi qu’elle doit surveiller sa ligne, si elle veut être sûre de rentrer dans les normes de l’entreprise qui l’emploie. Elle se met à pleurer. À quoi bon tout ce cirque relatif à son hygiène alimentaire et à sa silhouette, si c’est pour se retrouver entre midi et 14 heures menacée par une femme armée ?
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      La braqueuse n’hésite pas à menacer Rosalie Duchemin en lui glissant son flingue sous le nez. Elle lui tend un sac en toile.


      – Deux minutes pour le remplir.


      Le ton et l’arme employés ne laissent pas le choix à la vendeuse. Elle tremble de tous ses membres, tente d’ouvrir tiroirs et présentoirs. La braqueuse jette un coup d’œil à l’extérieur, où l’attend son complice sur la moto. Elle vérifie les caméras de surveillance fixées entre murs et plafond, se protège de leur champ. S’énerve, tape violemment sur les présentoirs.


      Elle ne voit pas arriver Edmond Peeters. Il a mangé plus rapidement que prévu. À 55 ans, lui aussi doit pouvoir rentrer dans son costume de directeur de la bijouterie. Dans ce type d’établissement, l’élégance fine est de mise. Et depuis six mois qu’il est en poste, il a grossi. Bonne bouffe et responsabilités ne font pas bon ménage. Sans parler de sa peur des braquages. Dans sa dernière affectation, il en a connu trois, alors la direction de Van Cleef et Arpels l’a nommé responsable de la boutique place Vendôme, censée être plus protégée contre ce genre d’agressions. Une forme de remerciements de la direction, en compensation du préjudice subi. Mais il a encore en mémoire le fusil à crosse et canon sciés que le précédent braqueur avait posé sur sa tête et il s’est promis de ne plus jamais connaître ça.


      Depuis plus d’un an, il a acheté un fusil à pompe Mossberg 500 calibre 12 et s’est inscrit dans un club de tir. Ce n’est pas interdit. Ce qui l’est en revanche, c’est de l’avoir caché dans la réserve de la bijouterie. Si elle l’avait su, la direction Van Cleef et Arpels ne l’aurait pas toléré. Pas question de transformer sa bijouterie à la réputation si parfaite en saloon de cow-boys.


      Edmond n’a pas évacué ses peurs passées. Quand il voit sur la vidéosurveillance sa jeune vendeuse trembler comme une feuille devant un pistolet, sans hésitation, il récupère son arme, se précipite dans la boutique et, sans se demander si sa puissance de feu est proportionnelle à celle du braqueur, il lui tire dans le dos, sans sommation. La jeune femme s’écroule et tourne un regard incrédule vers la porte, tentant désespérément de voir son complice sur la moto. Pour lui sourire. Une dernière fois.


      La détonation surprend Rosalie, qui se met à hurler. À l’extérieur, les pigeons s’envolent et le casque du pilote se retourne. Derrière sa vitre de protection, d’autres yeux remplis du même doute essayent de voir à travers le sas de la bijouterie. Le pilote abaisse la béquille de la moto pour en descendre.
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      À l’autre bout de la place, l’inspecteur de police Henri Saint-Donat se retourne. Un bouquet de fleurs à la main, pendant la pause déjeuner il vient voir son amoureuse, Isabelle, vendeuse chez Dior. L’envol des pigeons et le silence qui suit lui provoquent un sentiment bizarre. Il se passe quelque chose d’étrange devant Van Cleef et Arpels. Un motard descend d’une grosse cylindrée, casque vissé sur la tête, et se dirige vers le sas de la bijouterie.


      Henri s’approche. Il pose sa main sous sa veste et se rassure en sentant la poignée de son Manurhin 357 magnum. De l’autre, tout en tenant serré contre lui son bouquet de fleurs, il s’assure que son brassard fluo « police » est toujours glissé dans la poche de son pantalon.


      Devant lui les événements s’accélèrent. Devant le sas de la joaillerie, le motard recule en hurlant. Le son de sa voix n’est pas audible, mais Henri croit entendre : « Vous l’avez tuée… » La porte de la bijouterie s’ouvre. Un homme en sort, la cinquantaine bedonnante, en costume, chemise hors du pantalon et cravate défaite, l’air fou. Un fusil à pompe à bout de bras, il oblige le pilote à lever les mains.


      Henri reste discret, mais accélère le pas. Il longe les murs, enfile son brassard et sort son arme, essayant de ne perdre aucune miette de la scène qui se déroule. Il croise des badauds, les force à se mettre à l’abri et leur demande d’appeler le 17. Ils l’interrogent, lui demandent si c’est pour le tournage d’un film. Tout ceci est si excitant.


      L’homme porteur du fusil à pompe crie au motard de se coucher par terre, bras écartés devant lui. Sous la colère, son accent belge est encore plus prononcé. Henri ne comprend toujours pas ce qui se passe. Un homme à la prononciation bizarre sort armé d’une bijouterie et menace un pilote casqué. Où est le voyou ?


      Le motard pose un genou à terre, puis le deuxième. Quand le bijoutier le met en joue et enclenche la pompe de son fusil, il n’hésite pas. Sa main cache un petit pistolet Smith et Wesson de calibre 22 similaire à celui de sa complice. Tout en roulant sur le côté, il tire sur l’homme qui s’apprêtait à l’abattre. Touché au ventre, Edmond Peeters tombe au sol, mais trouve la force d’appuyer sur sa queue de détente. La balle frôle le bras droit du motard.


      Henri ne se pose plus de questions, il intervient, son 357 magnum à la main, son bouquet de fleurs dans l’autre, et hurle la première chose qui lui passe par l’esprit :


      – Cessez le feu !


      Conscient que ces souvenirs de service militaire ne seront pas suffisants, il ajoute :


      – Police ! Jetez vos armes !


      Le canon de son revolver fleuri menace tour à tour le motard et l’homme costumé au sol. Chacun de son côté se tord de douleur. Du pied, il écarte leurs armes. Les sirènes des voitures de secours annoncent leur arrivée imminente.


      Des personnes accourent, portent de l’aide à l’homme costumé. Ils ont reconnu le nouveau directeur de la succursale Van Cleef et Arpels. Henri se penche sur le motard, il souffre du bras. Il lui retire son casque.


      Son visage apparaît. Entre 25 et 30 ans, cheveux mi-longs, bruns, légèrement ondulés, yeux clairs, presque limpides, visage où se reflète autant de caractère que de beauté. Le motard est une femme. Elle essaye de sourire au flic qui vient d’intervenir, des fleurs à la main. Mais le cœur n’y est plus. Elle essaye de voir ce qui se passe à l’intérieur de la bijouterie.


      – Il l’a tuée, hein ? Il a tué Elaia, ce gros con ?


      Henri a peur de comprendre. Un équipage police secours vient d’arriver. Il lui confie la jeune femme et se rend à l’intérieur de la bijouterie, où l’attend une scène de désolation. Dans du verre brisé, entourée de bijoux et de montres, une jeune femme brune, très belle, en combinaison de motard, gît dans une mare de sang, le regard figé dans un sourire tourné vers la porte d’entrée. De l’autre côté des présentoirs, Henri entend des reniflements. Rosalie Duchemin en pleurs est incapable de bouger. Il l’aide à se relever au moment où entrent les pompiers.


      Il n’y a plus rien à faire pour la braqueuse étendue au sol. Henri les laisse s’occuper de l’employée. Il ressort et cherche la motarde. Assise sur un muret, elle se fait soigner. Elle n’a pas besoin de lui poser de nouveau la question. Son regard suffit. La jeune femme comprend et ne fait rien pour empêcher ses larmes de couler.


      Henri s’assoit à côté d’elle, ses fleurs posées sur les genoux. Et lui prend la main. La pilote est surprise, il est quand même policier et elle vient de participer à un braquage. Flic, voyou, Henri ne voit qu’une femme qui souffre, de la pire des douleurs. Celle d’avoir perdu une âme chère. Il lui tend un mouchoir.


      – C’était qui ?


      Son regard embué ne lui enlève pas son air effronté.


      – Elaia, la femme de ma vie. D’habitude c’est moi qui braque. Mais là, elle a tenu à le faire elle-même. Je suis enceinte.


      Henri ne tique pas devant cette succession d’informations. Il accentue sa pression sur sa main. Il ne sait pas quoi dire, juste l’assurer d’une présence rassurante. Elle laisse sa tête tomber sur son épaule. Ses larmes coulent à flots, sans retenue. Elle pleure son amour, pleure la vie sans elle et cet enfant qu’elle ne verra pas grandir. Henri la laisse épancher sa peine, avant, tout en douceur, de lui demander son nom.


      – Nathalie Fournier, monsieur le flic. Et toi ?


      – Inspecteur Saint-Donat, du « 36 ». À la Crim’. J’étais là par hasard.


      – Le hasard fait bien les choses.


      – Pas toujours.


      La foule se masse devant la bijouterie. Des hommes en uniforme tendent une rubalise, délimitent une zone protégée. Des policiers en civil arrivent, le commissaire de la BRB prend en main la direction des opérations. Henri lui explique ce qu’il a vu. Tout en étudiant la scène de crime et ses protagonistes, le supérieur hoche la tête et lui demande de rester disponible pour l’enquête. Au moment où les flics se dirigent vers Nathalie, il les prévient :


      – Doucement, les gars. Elle est enceinte.


      Il l’aide à se lever et, sans tenir compte des regards circonspects de ses collègues, il la serre contre lui.


      – N’oublie pas. Vous le vouliez toutes les deux.


      La jeune femme se laisse appréhender par les policiers de la BRB, les yeux remplis de larmes et de doutes. En s’éloignant, elle ne parle pas, mais articule « merci » pour qu’il comprenne.


      De l’autre côté de la zone de protection, il aperçoit Isabelle, étonnée de le trouver là. Malgré la lourdeur de son pas, il se hâte de la rejoindre. Il la serre si fort qu’elle comprend tous les messages. Pour l’instant surtout, ne lui poser aucune question. Rien d’autre que sa présence. Elle le connaît déjà trop pour savoir que plus tard, quand la pression sera redescendue, il ne lui cachera rien de ce qu’il vient de vivre.


      Quand il s’écarte d’elle, il prend conscience qu’il a toujours son bouquet de fleurs à la main. Abîmé, mais pas fané. Avec un sourire lointain, il le lui offre.
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          Montereau-Fault-Yonne,
lundi 9 avril 2018, 5 h 45.
        
      


    

      Le commandant Laval remonte son col. Les matins sont humides sur les bords de l’Yonne, encore plus les lendemains de week-end où il est de permanence. Celle-ci se termine le lundi matin à 8 heures, mais on l’a réveillé à 5 heures pour l’aviser de la découverte d’un noyé dans une écluse entre Montereau et Pont-sur-Yonne, dans les temps de son tour de perm’.


      Quand il arrive sur place, il consulte sa montre : 5 h 45. Il pense au lieutenant Pierre Forest et au brigadier Joseph Labord, qu’il a désignés pour se rendre à Marseille. Ils ont dû se lever à 3 heures pour arriver en fin de matinée dans la cité phocéenne. En se levant à 5 heures, il est veinard. Il a grappillé deux heures de sommeil sur eux.


      Le commandant n’est pas mécontent de lui. À son âge, même réveillé si tôt, il est encore réactif. Mettre quarante-cinq minutes pour avaler un café, s’habiller et arriver sur les lieux, il s’est bien démerdé. Lors de son réveil téléphonique, il a vite compris pourquoi les policiers de Montereau ne traitaient pas eux-mêmes cette affaire de noyé. Ils ont avisé le service départemental de nuit que le macchabée avait été retrouvé enroulé dans une bâche, entouré avec de la corde et du scotch. Après avis au procureur de la République, le commandant en charge du SDN*1 a alerté l’état-major de la DRPJ de Versailles. Le collègue lui a fait savoir que, dans ces conditions de découverte, le suicide comme l’accident paraissaient peu probables, à moins d’avoir un grand sens de l’imagination ou l’envie de se débarrasser d’un dossier encombrant.


      Après vingt ans à la Crim’ et malgré son âge qui avance, Laval ne passerait pas à côté d’un « bel homicide », surtout s’il paraît mystérieux et l’oblige à se lever dès potron-minet. Quel que soit le temps. Et ce matin, il fait vraiment froid. De la buée sort de sa bouche. De la vapeur monte de l’eau de l’Yonne. De la fumée sort de l’échappement de la péniche.


      C’est un marinier qui a découvert le corps. Alors qu’il venait de franchir avec sa péniche la première porte de l’écluse et que l’eau commençait à monter, il a remarqué en amont une bâche en plastique noire. Il a eu peur qu’elle soit aspirée par les turbines, il a hurlé de stopper les machineries.


      En la dégageant, il s’est aperçu qu’elle entourait quelque chose. Dans l’Yonne, le batelier a déjà trouvé de tout et du n’importe quoi. Des voitures, des scooters, des bouteilles et même un casque sèche-cheveux de coiffeur. Pas un jouet pour petites filles rêvant de devenir coiffeuses, un outil de professionnel. S’il lui est arrivé de remonter des corps, noyés par suicide ou chute accidentelle, c’était la première fois qu’il remontait un macchabée ligoté dans une bâche, ficelé façon rôti.


      Moins confronté à la violence que les flics, il se fait pourtant la même réflexion qu’eux. L’être humain est capable du pire pour se débarrasser de son prochain. Ça ne l’a pas rassuré sur la nature humaine et l’a conforté dans son choix de vivre en solitaire sur sa péniche.


      Avec l’éclusier, ils ont remonté la bâche sur la rive. Ils ont coupé la corde gorgée d’eau, découpé le scotch et le plastique. L’odeur pestilentielle les a obligés à reprendre leur respiration avant de se pencher et de découvrir le corps d’un homme, complètement nu. L’eau n’avait pas terminé son œuvre de putréfaction. Le cadavre avait commencé à gonfler, mais les traits du visage étaient encore nets. L’homme était âgé de 25 ans environ, de corpulence normale, sans réel signe distinctif, à part deux traces sur le torse.


      Pas besoin d’être médecin légiste pour comprendre qu’il s’agissait d’impacts de balles. Ils ont composé le 17. La roue judiciaire s’est mise en marche, pour finalement saisir le commandant Laval de permanence à la PJ. Le meurtre est évident. Le professionnalisme des auteurs aussi.


      Martin écoute les explications du batelier. Regarde avec attention le cadavre de l’homme. Son visage ressemble à celui de tous ces jeunes qu’il a arrêtés au cours de sa carrière, entre 18 et 25 ans, mince, des tatouages disséminés sur le corps.


      Il hoche la tête. Cela lui plaît. Pas de fringue sur le cadavre, une bâche noire comme il en existe des centaines, des cordes gorgées d’eau. Voilà une enquête qui s’annonce sans élément.


      La difficulté l’excite. La curiosité est son moteur. Il veut comprendre et mettre un nom sur son noyé du matin.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. SDN : service départemental de nuit, assurant avec plusieurs officiers la couverture judiciaire de tous les événements se déroulant la nuit sur le département.
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          Marseille,
lundi 9 avril 2018, 9 heures.
        
      


    

      Après le silence du week-end, l’Évêché se remplit de bruits. Contraste saisissant entre le calme du dimanche et la foire du lundi matin, où chacun retrouve ses collègues et ses manies du quotidien. Effervescence des débuts de semaine, les portes s’ouvrent, les baisers claquent. Façon banale de se dire bonjour à Marseille. Les blagues fusent sur la façon dont les uns ont passé le week-end, les vannes des autres en retour ne se font pas attendre, le tout au son chantant de cet accent du Sud, capable d’enjoliver le plus vulgaire des propos.


      La cour trop petite a déjà atteint son seuil maximal de voitures, quelques rares deux-roues arrivent encore à s’y glisser. Depuis son affectation à Marseille, la Goldwing 1 800 cm3 d’Henri Saint-Donat est repérée. Il n’a plus besoin de s’arrêter à la barrière, même lorsque le parking est complet. Tous savent que cette limousine à deux roues est celle d’un haut gradé de la PJ. Et Saint-Donat, malgré la taille de sa bécane, trouve toujours un endroit où la stationner.


      Descendu de moto, il regarde sa montre. Malgré ses efforts, il n’arrive jamais à être à l’heure. Plus que tout le matin, il aime rester glissé au fond de son lit lové contre Isabelle et attendre le moment où elle se lève, pour prendre le petit-déjeuner avec elle. Le directeur ne manquera pas de le moquer pour ses retards répétés. Mais les quelques instants supplémentaires collés à l’amour de sa vie valent bien le risque d’une pique directoriale.


      Il se précipite et accède au premier étage, siège de la PJ. La porte s’ouvre sur le large couloir et sur la présence de ses collègues, commissaires, commandants et capitaines, qui ne sont pas encore entrés dans le bureau du directeur. Lucie Clert le voit arriver essoufflé.


      – Y avait match hier soir. Il ne nous a pas encore fait rentrer.


      Henri comprend. À 59 ans, le directeur interrégional de la police judiciaire, Francis Larrivée, n’est pas un inconnu dans la police. De Lille à Lyon, sans oublier Toulouse, Montpellier ou Bordeaux, depuis trente-cinq ans qu’il est entré dans la police au grade de commissaire, avant d’atteindre celui de contrôleur général, il a traîné son flingue et son flair légendaire dans les brigades prestigieuses de nombreux services de police judiciaire de France.


      Sa grande taille et sa moustache mousquetaire parachèvent sa réputation. Francis Larrivée est respecté et réputé pour ses deux passions.


      La police d’abord, dont il a une connaissance encyclopédique et pour laquelle il ne compte jamais ses heures. Les policiers qu’il dirige savent qu’il arrive tous les matins à une heure où eux envisagent à peine de se lever. Et commence sa journée par la lecture de toutes les notes, tous les messages, toutes les synthèses, rédigés au cours de la nuit écoulée, relatifs aux événements qui ont eu lieu sur sa zone de compétence, s’étendant de Menton à Perpignan. Et il les retient tous. Relevant l’affaire qui intrigue, le détail qui choque et la faute d’orthographe qui chagrine.


      Le sport ensuite, dont il a une gourmandise insatiable, même si sa pratique reste modeste et se limite à la marche à pied du week-end sur les plages du Prado, mais qu’il compense par une lecture assidue des magazines sportifs. Il lui est impensable de commencer une journée sans avoir lu L’Équipe, publicités et mentions légales incluses. Surtout les lendemains de match de football où l’OM a joué et gagné.


      Et le match de la veille s’est bien passé, puisque le duel des olympiques a tourné court. Son équipe de foot de prédilection, Marseille, a gagné contre son équipe de désolation, Lyon, et avec la manière : les Phocéens en ont collé quatre aux Gones. Il s’autorise donc douze minutes de retard, et reste très souriant quand il convie les cadres de sa direction à entrer dans son bureau.


      La grand-messe peut enfin commencer selon un ordre bien établi. Les directeurs des services extérieurs, Montpellier et Nice, égrènent les affaires dont leurs services sont saisis. Litanie des pires turpitudes commises au cours de la semaine écoulée sur les bords de la Méditerranée. Un braquage de banque à Menton, l’homicide d’une héritière à Nice, un cumulard de mandats électifs dans un village à côté de Montpellier, sans oublier l’antenne de police judiciaire de Perpignan, qui vient de mener à bien le démantèlement d’un important trafic de cocaïne entre Empuriabrava (lieu de villégiature espagnol, célèbre pour ses canaux, ses bars à putes et ses voyous) et l’agglomération grenobloise.


      Vient ensuite le tour des services internes à Marseille. Le commissaire de la BRB laisse Lucie Clert présenter le dossier parisien. Sa synthèse est sans fioritures, directe.


      – Un braquage de fourgon le 26 mars, cinq individus gantés, encagoulés et enfouraillés comme des porte-avions, lance-roquettes et kalachnikovs. C’est propre, bien fait, du travail de pro. Pas de coup de feu, pas de victime, tout à l’intimidation et ça marche. Ils se cassent avec un million d’euros en petites coupures à bord de fausses bagnoles de flics. Vingt-cinq kilomètres plus loin, petit parking discret, ils ont deux voitures relais, ils posent les premières, changent de caisses, et là, le grain de sable : une 307 Peugeot conduite par une dame âgée passe, d’après les témoins elle ralentit devant le parking et se fait « rafaler » par un des braqueurs. Panique chez les voyous. Ils s’engueulent entre eux. L’un d’eux hurle. Les autres chargent comme ils peuvent le tireur dans une bagnole et ils s’arrachent.


      Le directeur, pourtant habitué au langage fleuri de Lucie et aux tribulations étonnantes des voyous, est suspendu à ses lèvres.


      – Les collègues de l’antenne PJ de Melun de la DRPJ de Versailles sont saisis de toute cette merde. Sur les « constates*1 », ils découvrent plusieurs étuis de 7,62 qu’ils font analyser. Jackpot, y’a un ADN qui cause : Yassine Hosni, 22 piges, un minot de la Cayolle. J’ai eu les Parigots, ils débaroulent dans la matinée. La BRI est en planque devant le domicile familial. Pour l’instant ça bouge pas.


      Le directeur, dubitatif, pense tout haut.


      – Qu’est-ce qu’un môme de 22 ans fait sur un braquage de cette envergure à Paris ? Il n’y a pas beaucoup d’équipes de voyous en France capables de réussir un tel coup.


      – Ce qui est étonnant aussi, monsieur le directeur, c’est le flingage qui suit. Ça fait amateur.


      Francis Larrivée hoche la tête. Cet amateurisme a provoqué la mort d’une femme. Il a du mal à le supporter. Il demande à Lucie de le tenir au courant de l’arrivée des Parisiens. Il veut les rencontrer avant l’interpellation de Yassine Hosni. Bien comprendre tous les tenants et aboutissants de cette affaire. Il se tourne enfin vers Saint-Donat.


      – Alors, la victime du barbecue a été identifiée, Henri ?


      – Tout à fait.


      – Nathalie Fournier, c’est ça ?


      – La Carlton, oui monsieur.


      Lucie, étonnée, se tourne vers Saint-Donat.


      – Tu connais la victime ?


      – Une vieille histoire.


      – La « Carlton », pourquoi ?


      Le directeur se charge de la réponse.


      – Faut revoir vos classiques, capitaine. Votre père l’a forcément connue, la Carlton.


      – On se dit pas tout non plus, avec mon père.


      – La « Carlton » parce qu’elle passait sa vie dans les palaces. Avec une prédilection pour celui de Cannes. Aussi belle que dangereuse. Sachant jouer du flingue et de son physique. Un peu comme son illustre prédécesseur : la Dalton. La reine des braqueuses, autre chose que votre minot de la Cayolle, croyez-moi.


      Francis Larrivée se redresse sur son fauteuil. Comme Saint-Donat, il se pose la question. Comment la Carlton a pu finir, façon rôtissoire, dans le coffre d’une bagnole, cramée comme un vulgaire petit trafiquant de stups des cités de Marseille ? Si, comme Nathalie Fournier, ces jeunes voyous ont choisi d’être hors-la-loi, à part ça tout les oppose : la génération, les méthodes, la culture. Et l’élégance.


      Henri hoche la tête, sourire nostalgique. Malgré ses antécédents chargés, elle ne manquait jamais de classe, la Carlton.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Constates : raccourci policier, signifiant « constatations ».
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          Paris, quai des Orfèvres,
juillet 1998.
        
      


    

      L’inspecteur Henri Saint-Donat descend les marches du « 36 » en prenant son temps. Il aime humer l’ambiance qui règne ici. Il pense à tous ces flics qui ont gravi cet escalier en rage ou en liesse, en fonction de l’avancée de l’affaire qu’ils traitaient. Il revoit aussi les malfaiteurs l’ayant monté l’air inquiet ou furieux de se retrouver entre ces murs, aussi mythiques que mystérieux, d’où il leur était impossible de s’échapper. Et où tant de rumeurs couraient.


      Treize ans déjà, depuis sa sortie de l’École des inspecteurs de la police nationale, qu’il est en poste à la brigade criminelle du 36, quai des Orfèvres et il ne s’en lasse pas. L’accueil vient de le contacter pour lui indiquer qu’une personne l’attendait à l’entrée. Henri n’a pas de rendez-vous prévu, ses dossiers sont à jour, il est étonné de cette visite.


      Quand il sort, il la reconnaît tout de suite. Ses cheveux ont poussé, son visage semble fatigué, mais la détermination dans ses yeux splendides est la même. Nathalie Fournier. La braqueuse à moto de la place Vendôme. Il hésite, mais Nathalie aussi l’a vu. Ils se regardent, se sourient, se rapprochent. Nathalie ouvre ses bras, laissant apparaître son ventre rond.


      Henri l’enserre tendrement. Des collègues de la Crim’ sortent et le reconnaissent. Le voyant enlacer une femme enceinte qui n’est pas la sienne, les quolibets et moqueries fusent. Saint-Donat n’en a cure.


      – Tu l’as gardé ?


      – J’ai déjà perdu la mère, je n’allais pas perdre notre bébé, l’enfant de l’amour.


      Les questions se bousculent dans la tête d’Henri. Il ne sait pas par quoi commencer. Nathalie le sort de cette difficulté et l’invite à déjeuner. Sans attendre sa réponse, elle hèle un taxi et l’encourage à monter. Difficile de refuser. Henri la suit en souriant. Nathalie lance au chauffeur :


      – Hôtel Crillon, les Ambassadeurs, place de la Concorde.


      – Sortir du « 36 » pour aller dans un palace. Vous avez quelque chose à fêter, vous !


      Nathalie va droit au but.


      – La vie.


      Le commandant regarde le flot de voitures et de piétons qui grouillent. Le taxi ralentit et s’immobilise dans un embouteillage. Henri lance un regard interrogateur à Nathalie et fait semblant de tenir un guidon, mimant l’accélération de la main droite sur la poignée. Nathalie lui répond sur le même mode, elle désigne son ventre qui grossit et fait semblant de bercer un enfant dans ses bras. Henri lui fait comprendre que c’est plus prudent ainsi. Leur chanson de gestes continue jusque devant le Crillon, où un concierge en tenue vient leur ouvrir la porte. Les deux se regardent et lèvent le pouce en même temps et éclatent de rire.


      Le déjeuner est à la hauteur du lieu de prestige où ils se trouvent. Ils se régalent avec des plats aux noms aussi évocateurs que charmants. Prudents sur leur consommation d’alcool, ils s’autorisent à goûter un grand cru de gevrey-chambertin, « Mes Cinq Terroirs ». L’ambiance est douce, feutrée, presque sucrée. Elle appelle aux confidences.


      Nathalie raconte ses quelques mois de détention. Après sa garde à vue pour le vol à main armée commis avec Elaia Da Silva, le juge d’instruction saisi du dossier l’a placée en détention provisoire à la maison d’arrêt de Versailles, connue pour avoir un quartier réservé aux femmes. Au bout de cinq mois, ses avocats ont obtenu une libération avec un placement sous contrôle judiciaire strict. Deux aspects ont plaidé pour elle. L’enfant qu’elle porte et la réaction disproportionnée du bijoutier belge au moment du braquage, assez éloignée pénalement de la qualification légale de la légitime défense. Pour autant, elle reste mise en examen pour vol à main armée et devra répondre de ses actes devant une cour d’assises.


      Elle lui raconte surtout comment, quand elle a rencontré pour la première fois Elaia Da Silva Goncalves, cette Méditerranéenne magnifique, elle n’a plus jamais douté de sa sexualité et a su qu’elle était la femme de sa vie, aimant autant le vent, le soleil, la moto et le luxe qu’elle. Leur amour a été aussi violent que leurs envies. Elles devaient vivre vite, à fond, ensemble.


      – On n’a besoin de rien d’autre dans la vie pour être heureux.


      – D’un enfant, peut-être ?


      Le visage de Nathalie se fait grave. Elle pose ses mains sur son ventre et le caresse avec tendresse. Le sourire lui revient, en même temps que le bébé se manifeste, créant de drôles de bosses sur le ventre de sa mère.


      – Fille ou garçon ?


      Nathalie ne sait pas et s’en fout. Quand on est une femme comme elle, on vit dans l’instant. Cet enfant est source de joie. Qu’importe son sexe, ses origines, son père biologique, elle veut juste profiter du bonheur de sa présence. Henri est totalement d’accord avec cette femme que pourtant tout oppose à lui.


      – T’as pensé à des prénoms ?


      – Elaia, pour une fille, c’est évident. Pour un garçon ? J’en sais rien.


      – T’as quand même cinquante pour cent de chances…


      Henri la trouve belle, très belle même. Elle dégage quelque chose de spécial, un magnétisme, une présence différente. Une force profonde émane d’elle. Un mélange subtil d’effronterie et d’élégance. Il prend conscience qu’il ne la connaît pas. Il l’a croisée dans des circonstances particulières et la rencontre aujourd’hui pour la seconde fois. Pourtant leur connivence, leur complicité coulent de source. Une évidence. Comme s’ils se fréquentaient depuis des années. Il regarde son verre de gevrey-chambertin. Il devrait arrêter. Le bourgogne a des effets inattendus sur ses pensées.


      – Et toi, tu ne m’as pas dit. T’es papa ?


      Le visage d’Henri s’illumine. Il hoche la tête.


      – Fille ou garçon ?


      – Un petit garçon de 3 ans.


      – Son prénom ?


      Nouveau immense sourire d’Henri.


      – Octave.


      – C’est original comme prénom, Octave. Mais beau. Tu l’élèves tout seul ?


      Henri est surpris par la question.


      – Les flics, généralement, vous avez des vies compliquées… assez dissolues même. Et quand on est beau garçon comme toi, les tentations sont nombreuses.


      – Mauvaise pioche. Je suis un peu vieux jeu, tu sais, tendance romantique. Il n’y a rien de plus beau que de vieillir avec la même femme.


      Nathalie se lève en se tenant le ventre et l’embrasse.


      – Fais attention à lui. Et à la mère. Et ne change rien. Le romantisme te va très bien.


      Il est déjà tard quand Henri reprend le chemin du « 36 ». Ils ne peuvent plus s’entendre quand il se retourne une dernière fois. Il porte deux doigts devant ses yeux, qu’il tend ensuite vers Nathalie, comme une façon de lui faire comprendre qu’il aura toujours une attention particulière sur elle. Nathalie communique sur le même mode, elle désigne son ventre rond et porte son index devant sa bouche, son pouce devant son oreille, façon téléphone. Elle ne le laissera pas sans nouvelles.
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          Marseille,
lundi 9 avril 2018, 10 heures.
        
      


    

      – Saint-Donat ? Vous rêvez ou quoi ?


      La voix de baryton de Francis Larrivée réveille Henri. Les rayons du soleil caressent son visage. Il est à peine 10 heures, mais il règne déjà une forte chaleur dans le bureau du directeur. Henri s’est abandonné à ses souvenirs. Une sombre histoire d’escroqueries sur fond de taxe fiscale a eu raison de sa concentration et provoqué sa somnolence. Il était au Crillon en train de déguster un turbot rôti en face de celle qui n’était pas encore la « Carlton ». Mais qui commençait à écrire son histoire, parce qu’elle avait choisi la voie de la voyoucratie ; pas pour être femme de voyou, mais pour être à leur tête ; totalement libre, et assumer avec insolence tous ses choix, de femme, de mère, de sexualité et de société.


      Contrairement à sa promesse, elle ne l’avait pas contacté pour lui annoncer la naissance de sa fille ou de son fils. Il avait suivi ses exploits, relatés dans les journaux ou par ses camarades de la BRB, courant derrière celle qu’ils avaient enfin surnommée la « Carlton » pour sa capacité à commettre des braquages d’envergure avec des malfaiteurs de premier plan. La légende, son directeur vient de le rappeler, raconte qu’elle fêtait chacun de ses méfaits dans des palaces, celui de Cannes ayant sa préférence.


      Les flics ont souvent cette forme d’admiration irrationnelle pour ces voyous capables de les faire courir, sans jamais ou rarement se faire arrêter, et n’hésitent pas à les affubler de surnoms plus ou moins flatteurs. La Carlton faisait partie de cette catégorie et était à elle seule un oxymore policier : une grande dame du banditisme.


      – Et si les deux affaires avaient un lien ?


      Henri a lâché la question comme ça, sans savoir pourquoi. Il a coupé la parole au chef de la financière, dont les propos se perdent dans sa barbe, et qui en a marre que ses affaires de taxes ne rapportent pas autant d’attention que celles d’homicides ou de braquages.


      – La taxe fiscale et votre affaire de barbecue, Henri ? Vous plaisantez ?


      – Je pensais plus à l’affaire du braquage meurtrier à Melun et à l’homicide de la Carlton.


      Un brouhaha se fait entendre. Les participants à la réunion manifestent leur mécontentement. Quel lien faire entre l’ADN d’un voyou marseillais relevé sur un braquage parisien et le meurtre façon « barbecue » de Nathalie Fournier ? Certains persiflent, la douleur d’avoir perdu une ancienne connaissance fait dire n’importe quoi à Saint-Donat. D’autres grognent, les vieilles amours de l’ancien du « 36 » les fatiguent. Lucie se tourne vers Henri, ses yeux en disent long sur ce qu’elle pense. Saint-Donat est devenu dingue. Ils ont suffisamment à faire sur leurs dossiers pour ne pas faire de supputations sur les affaires des autres.


      Le DIPJ se tait quelques instants, caresse sa moustache mousquetaire, signe d’une réflexion intense. Il abandonne les poils de sa bacchante, lève sa main pour faire taire les fâcheux.


      – Henri a raison. Vieux principe policier, ne négliger aucune piste. Même si celle-ci peut paraître absurde. On a déjà vu des choses plus étonnantes dans la police.


      Personne n’ose le couper. Chacun sent et sait au fond de lui que le directeur a raison. Ne serait-ce que parce qu’il est le directeur.


      – Lucie, Henri. Vous échangez tous les éléments que vous avez sur vos dossiers respectifs.


      Il les regarde tous les deux. Prend son temps avant de bien articuler :


      – Et c’est un ordre. N’est-ce pas, Lucie ?
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      Le major René Malmaison, du service de quart de la division centre de la sécurité publique de Marseille, est bien emmerdé. Il aurait préféré ne pas être de permanence et ne jamais recevoir cet appel de Robert Battisteli, concierge en chef de l’Intercontinental lui signalant la disparition d’une cliente au patronyme qui fleure bon l’aristocratie et les emmerdes : Mireille de Gounod. Il est bien trop ancien dans la boîte pour savoir que ces derniers volent en escadrille. Cette réflexion n’est pas de lui, mais Malmaison aime citer les autres, une façon comme une autre de montrer qu’il a des lettres et est capable de retenir les déclarations des hommes politiques, même quand ils se prennent pour des humoristes.


      Malmaison est tout à la fois de permanence et le chef du service de quart. Il ne pouvait pas faire autrement que de se rendre à l’Intercontinental pour y effectuer les premiers actes d’enquête. Prise de contact avec Robert Battisteli, qui a perdu toute trace d’accent ; visite domiciliaire de la suite 412 vide de tout occupant, mais où subsistent quelques vêtements épars ainsi que des produits de beauté dans la salle de bains, et constatations sur la moto Honda Goldwing avec relevé de son numéro d’immatriculation.


      En vérifiant au SIV*1 à l’aide de son téléphone portable NEO*2, Malmaison a confirmation de ce qu’il craignait : les emmerdes arrivent aussi vite que la vérole sur le bas clergé. Autre expression qui tend à prouver ses lettres. Même s’il est bien incapable de dire qui en est l’auteur. D’autant que le moment n’incite pas à ce genre de déclaration. Le concierge n’a pas une tête à prendre les enfants du bon Dieu pour des canards sauvages et n’a rien à faire des citations plus ou moins littéraires du chef de permanence du service de quart de la division centre de Marseille.


      S’il peut être inquiet de la réaction de son public, lorsqu’il prononce des citations, Malmaison n’en est pas moins un policier aguerri et, une fois qu’il est saisi d’un dossier, il ne laisse pas grand-chose au hasard. Surtout quand la disparition inquiétante qu’il traite concerne une femme dont il pressent qu’elle va intéresser au plus haut point ses collègues de la police judiciaire. Ils appartiennent quand même tous à la Grande Maison, et entre flics la solidarité est de mise et relève du minimum syndical. Même s’il ne porte pas les syndicats policiers dans son cœur, depuis qu’ils ne lui ont pas obtenu le grade de major RULP*3 à la dernière CAP. Ce qui lui aurait quand même permis de gagner entre 75 et 100 euros mensuels de plus.


      Mais c’est une autre histoire, se dit-il, alors qu’il compose un numéro de téléphone qu’il aurait voulu ne plus jamais avoir à faire. Une raison supplémentaire d’être bien emmerdé.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. SIV : service d’immatriculation des véhicules, fichier recensant les véhicules immatriculés.


    

    

      *2. NEO : nouvel équipement opérationnel, téléphone portable attribué à chaque policier sur lequel se trouvent les fichiers « police ».


    

    

      *3. RULP : grade d’un major, signifiant « responsable d’une unité locale de police ».
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      À la sortie de la réunion du directeur, les cadres de la PJ s’éparpillent dans le couloir. Lucie se précipite sur Henri. En colère, comme toujours. Si l’humour est un art de vivre, ce n’est pas le sien.


      – C’est quoi ces conneries, Henri ? Un lien entre nos deux affaires ? Tu plaisantes ? Ou alors t’as pas tout dit ? Les Parigots t’ont confié des trucs ?


      La réponse de Saint-Donat la décontenance.


      – L’intuition, Lucie. Comme m’a appris ton père.


      – Lâchez-moi avec mon père. Il est à la retraite depuis quinze piges.


      – Quand il était mon chef de groupe, il disait toujours qu’un bon flic suit son instinct jusqu’au bout.


      Ce discours fatigue Lucie, elle n’y croit plus. Elle l’a trop entendu quand elle était môme, quand son père, Louis Clert, célèbre pour ses exploits en tant que chef inspecteur divisionnaire et ses gueulantes, tonitruait que, dans une enquête, avant de fermer des portes, il fallait vérifier ce qu’elles cachaient derrière. Moqueuse, elle l’imite quand il hurlait à qui voulait bien l’entendre :


      – Le bon poulet vérifie tout ce qui se trouve derrière la lourde. Pas question de rester comme un con devant. Le con stagne, le flic avance. La lumière vient parfois de là où on ne l’attend pas.


      – Tu vois, toi aussi t’as retenu la leçon.


      – Il m’a tellement cassé les pieds avec, Henri. Mais c’est un discours de vieux.


      Lancée dans sa diatribe, Lucie ne se rend même pas compte que sa sentence pourrait vexer Saint-Donat, de presque vingt ans son aîné.


      – Henri, on est en 2018. On a l’ADN, la téléphonie. La PTS*1 a fait des progrès énormes en vingt ans. Ça marchait peut-être avant, son truc, mais c’est dépassé maintenant. Alors fous-moi la paix avec tes intuitions. La police bosse sur du matériel aujourd’hui, pas sur des états d’âme. Soit t’as des éléments pour établir un lien entre nos deux affaires et on échange. Soit t’as rien et tu fermes ta gueule.


      Henri pourrait se vexer, rappeler à Lucie qu’il est à la fois son aîné et son supérieur hiérarchique, mais il préfère rester ludique.


      – Tu sais quoi, Lucie ? Y’a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. Je te parie une boule à zéro que ces deux affaires ont un lien. Celui qui perd se rase la tête.


      Lucie se demande si c’est du lard ou du cochon, mais ne peut plus reculer. D’autres collègues ont entendu leur altercation. Elle tape dans la main qu’Henri lui tend. Persuadée qu’elle ne souffrira pas demain d’alopécie et qu’elle préservera sa belle chevelure brune.


      Quand la sonnerie de son portable résonne, elle s’écarte du groupe et, téléphone collé à l’oreille, tente de répondre sans manifester trop de surprise à son interlocuteur.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. PTS : police technique et scientifique.
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      – Le célèbre major René Malmaison de la « div’ centre » lui-même ? J’y crois pas.


      La voix de Lucie Clert réveille des souvenirs mal cicatrisés chez Malmaison.


      – La douce et charmante Lucie Clert de la Crim’ qui décroche, j’y crois pas non plus.


      Un silence nécessaire pour que chacun d’eux remette en place ses pensées actuelles, repousse les anciennes et se concentre.


      – Ça y est, t’as chopé le galon de l’exceptionnel*1 ?


      – Depuis deux ans.


      – Deux ans qu’on ne s’est pas vus, alors ?


      – Deux ans, quatre mois et douze jours pour être exact.


      Le côté précis de Malmaison l’a toujours autant éblouie qu’exaspérée. Lucie n’oublie pas ce qu’elle lui doit, mais aussi tout ce qui l’a poussée à le quitter. Ce n’est pas simplement leur douze ans de différence. Le côté pointilleux, tendance mesquin, de son ancien amant est une de ces raisons.


      – J’attends le RULP, maintenant.


      – Le quoi ?


      – Le galon de major qui suit l’exceptionnel, c’est le RULP.


      – Les acronymes policiers, j’en peux plus. RULP, tu me rappelles ?


      – Responsable d’une unité locale de police. Je prendrai au moins entre 75 et 100 euros de plus. Tu te rends compte ?


      – Ah…


      En parlant argent, le couple retombe tout de suite dans ses travers. Après leurs folles étreintes, où leurs corps ne pouvaient se détacher, ils avaient rapidement décidé de s’installer ensemble. Deux ans de vie commune et de quotidien, dans sa banale habitude, sa vile condition matérielle et le partage des frais, avaient eu raison de leur passion charnelle. Malmaison était aussi calculateur dans sa vie personnelle qu’il était pointilleux dans sa vie professionnelle. Lucie avait vite compris qu’elle ne pourrait pas passer le reste de sa vie avec un type préférant acheter une demi-baguette à une entière, au prétexte qu’elle ne terminait jamais le pain et qu’il n’y avait pas de petites économies.


      Malmaison se l’était promis : ne plus jamais parler d’argent avec Lucie. Il redevient professionnel.


      – Je t’appelle pour la disparition d’une cliente à l’Intercontinental qui pourrait intéresser la PJ.


      – C’est pas trop de notre compétence, une disparition inquiétante.


      – Mireille de Gounod, ça te dit ?


      – Rien.


      Lucie est curieuse et connaît le major. Elle sait qu’il aime ménager ses effets. Elle attend qu’il veuille bien continuer. Il ne s’est pas donné tout ce mal juste pour lui apprendre la disparition inquiétante d’une cliente richissime de l’Intercontinental. Mais sa patience a des limites. Malmaison ne l’a pas oublié.


      – Mireille de Gounod : une aristocrate qui paye en espèces sa chambre à « l’Interco » et qui roule en Goldwing. Ça t’aurait pas étonnée ?


      – Certainement.


      – J’ai vérifié que la bécane n’était pas volée et que Mireille de Gounod en était bien la propriétaire.


      – Et alors ?


      – Je t’explique avec précision. Ce qui se conçoit bien s’énonce clairement…


      – … et les mots pour le dire viennent aisément. Moi aussi j’ai mes lettres.


      – Après identification, la Goldwing est immatriculée au nom d’Octave de Gounod, né le 2 septembre 1998 à Annecy. 20 ans dans six mois. Un gamin, quoi.


      – Certainement celui de ta disparue. Et pour l’instant, j’en ai rien à battre de sa bécane et de son môme.


      Si Lucie Clert connaît bien le major (pas encore RULP) Malmaison et ses travers, l’inverse est vrai. Le policier de la division centre sait exactement comment attirer l’attention de la capitaine.


      – J’ai appelé l’état civil de la mairie d’Annecy.


      – Bon boulot de flic, félicitations !


      – Octave de Gounod est bien né le 2 septembre 1998 et est bien déclaré comme étant le fils de Mireille de Gounod, mais… de père inconnu.


      Lucie s’énerve. À sa façon.


      – Et alors, bordel de Dieu, qu’est-ce que j’en ai à foutre qu’il n’ait pas de père, le minot ?


      – À Annecy, ils ont noté la vraie identité de la mère : Nathalie Fournier. Mireille de Gounod, c’est un alias.


      Lucie est encore sur le point d’envoyer balader son ex-amant, quand elle se reprend.


      – Comment tu as dit ? Nathalie Fournier, c’est ça ? T’as vérifié sa date de naissance ?


      Malmaison confirme, Nathalie Fournier, née le 23 août 1964 à Rungis.


      – Merde, la Carlton !


      René, pas peu fier de lui, précise :


      – Quand j’ai lu le télégramme de diffusion de la PJ concernant la découverte du corps de Nathalie Fournier aux Pennes-Mirabeau, je me suis dit que ça pouvait peut-être vous intéresser de savoir qu’elle avait pris la chambre 412 à l’Intercontinental et que sa moto était toujours stationnée au parking du palace.


      René savoure le moment. Pour une fois qu’il peut clouer le bec à son ancienne concubine, il ne s’en prive pas.


      – Tu comprends pourquoi je m’en serais voulu de ne pas vous prévenir. Ç’aurait été un crime de lèse-policier. « Crime de lèse-policier », elle est de moi, cette expression.


      Lucie est bien obligée de remercier le major et de lui souhaiter son galon de RULP au prochain avancement. Elle raccroche, songeuse, reconnaît que parfois les informations arrivent d’une façon étonnante dans une affaire judiciaire.


      Elle se tourne vers Henri, en discussion avec le directeur dans le couloir de l’état-major. Elle s’étonne de cette tristesse nostalgique qui entoure le commandant malgré sa légèreté apparente. Même quand il parle, il semble ailleurs. Comme si peu de choses pouvaient avoir de prise sur lui. Elle repense à sa discussion avec Malmaison, de quoi faire avancer l’enquête dirigée par Saint-Donat sur la mort de la Carlton, Nathalie Fournier, alias Mireille de Gounod, qui roule sur une Goldwing, immatriculée au nom de son fils Octave.


      Ce prénom résonne en elle. Elle l’a déjà entendu. Le fils d’Henri ? C’est étonnant que Nathalie Fournier et Henri Saint-Donat aient ces points communs, les motos et le prénom de leurs fils.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Major de police à l’échelon exceptionnel (MEEX).
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      Le lieutenant Pierre Forest et le brigadier-chef Joseph Labord de l’antenne PJ de Melun sont surpris des couleurs de Marseille, du soleil méditerranéen et de l’accueil de Lucie. Quand ils apparaissent aux alentours de onze heures au fond du couloir de la BRB, souriants malgré leurs huit heures de route, elle regarde sa montre, outrée.


      – Bien des Parigots, premiers au foot mais derniers en ponctualité.


      Étonnés par cette entrée en matière ni amicale ni protocolaire, ils ne pensent pas à lui faire remarquer les 800 kilomètres qu’ils viennent d’avaler, ni l’heure matinale à laquelle ils se sont levés. Ils n’ont même pas le réflexe de lui retorquer qu’ils n’aiment pas le foot.


      – Sympa, la collègue.


      – Laval nous avait prévenus. Caractère de merde, mais bon flic, paraît-il.


      – Il paraît, je demande à voir.


      Lucie ne les laisse pas bougonner. Le directeur exige de les voir. L’accueil du DIPJ est plus chaleureux que celui de Lucie. Ce n’est pas difficile. Les deux policiers lui relatent de nouveau le braquage de fourgon suivi de l’homicide sur lequel ils enquêtent et qui les conduisent aujourd’hui à l’Évêché. Larrivée, attentif au moindre détail, s’étonne de ce mélange paradoxal de maîtrise et de légèreté des voyous. Pour l’instant, Yassine Hosni est leur seule piste sérieuse. Il est urgent de l’interpeller.


      – Y’a plus qu’à…


      Le directeur conclut la réunion et, avec un sourire dont ils ne déterminent pas s’il est sincère ou ironique, leur précise qu’ils ont de la chance de pouvoir travailler pendant leur séjour avec la meilleure cheffe de groupe de Marseille : la lumineuse capitaine Clert.


      Lucie n’a que faire des sous-entendus du directeur. Elle n’est pas flic pour plaire, elle veut juste arrêter des voyous.


      Elle passe l’après-midi avec les flics parisiens à préparer l’opération du lendemain. Forest et Labord pensaient pouvoir, en force et en nombre, aller le jour même à la Cayolle. Lucie les tempère. Pas question d’intervenir en pleine journée, patience et prudence sont mères de sûreté. Dès six heures le lendemain, ils pourront planquer en toute sécurité sans prendre le risque de se faire « détroncher*1 » et de créer une émeute urbaine.


      Son dispositif préparé, Lucie les accompagne à leur hôtel, sans se départir de sa moue irritée. Leur service de gestion leur a réservé des chambres au Tonic Hotel, à la situation rêvée. À l’angle du Vieux-Port et du quai des Belges, en face de la fameuse « Ombrière » conçue par Norman Foster, immense plafond miroir de 48 mètres sur 22, permettant de se protéger du soleil et de se mirer à l’envers. Les policiers parisiens observent cet ouvrage surprenant et pour la première fois entendent Lucie faire un trait d’humour, même s’ils ne sont pas certains qu’elle le fait exprès.


      – Les Marseillais, pour se mettre à l’ombre, ils savent y faire.


      Pour passer la soirée, elle leur conseille quelques restaurants, place d’Estienne-d’Orves ou place aux Huiles, tout en les mettant en garde de ne pas tomber dans la mauresque et dans le Vieux-Port. Ils ont « interpel’ » demain matin. Et dans un sourire mi-figue, mi-raisin, leur demande d’être ponctuels. Histoire de les changer des habitudes parisiennes. Leur confirmant ainsi son sens particulier de l’humour.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Détroncher : expression argotique policière, signifiant se faire remarquer.
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          Marseille,
mardi 10 avril 2018.
        
      


    

      L’ancien Hôtel-Dieu n’est qu’à quelques pas de l’Évêché, Henri s’y rend à pied avec Basile. Le commandant s’en veut de ne pas y avoir pensé. La Carlton ne pouvait pas être descendue ailleurs qu’à l’Intercontinental. Élégance et panache. Bien dans son style. L’alias sous lequel elle est descendue dans cet établissement, Mireille de Gounod, ne l’étonne pas, même s’il l’intrigue.


      – C’était peut-être une fan de musique classique, ta Carlton.


      Les propos de Basile surprennent Henri.


      – Je te rassure tout de suite, Gounod n’est pas mon compositeur préféré. Je préfère Chopin ou Mendelssohn.


      Le look du jeune policier laissait plutôt penser qu’il était fan de Muse ou de Maroon Five.


      – Je n’ai aucun mérite, la musique, je suis tombé dedans quand j’étais minot. Maman est pianiste et mon père chef d’orchestre. Lourd héritage, je me suis tapé la totale : solfège, cours de musique, rythmique et tous les classiques.


      Basile tape amicalement sur l’épaule de son aîné.


      – J’suis quand même premier prix de piano au conservatoire Maurice-Ravel de Bayonne.


      Henri, empêtré dans ses certitudes, prend conscience qu’il connaît peu son coéquipier. Son job lui a pourtant appris à ne jamais se fier aux apparences. Il a arrêté trop de voyous pour savoir que l’expression « l’habit ne fait pas le moine » n’est pas le fruit du hasard. Derrière le grade ou l’uniforme se cachent des femmes et des hommes avec leur sensibilité et leur histoire. Derrière les flics, des artistes sommeillent.


      Après avoir traversé la place de Lenche, ils empruntent la rue de la Caisserie. Leur marche les pousse à la confidence.


      – Le vrai hasard, c’est que je sois devenu flic. La tronche de mes parents quand je leur ai annoncé que j’avais réussi le concours. J’étais programmé pour finir soliste dans un orchestre philharmonique, pas pour porter un flingue et des galons.


      Henri comprend mieux les raisons du capharnaüm dans le bureau du jeune lieutenant, où guitares, accordéons et pianos électriques assurent la décoration.


      – Maintenant je m’éclate en jouant avec « Papa Juliette 13 », le groupe de la PJ des Bouches-du-Rhône. Je suis à la guitare et au clavier. Toi, c’est la bécane. Moi, c’est la « zique ».


      À l’évocation de sa passion pour la moto, Henri sourit. Il a d’autres secrets aussi, mais le moment n’est pas encore venu de s’épancher. Ils passent devant une boutique dédiée à Marcel Pagnol. Cela faisait un moment que Saint-Donat cherchait des affiches de films réalisés par l’auteur ayant bercé sa jeunesse. Marius, César, Fanny, Angèle, ils sont tous là, à deux pas de l’Évêché.


      À l’angle de la place Daviel, ils empruntent la montée du Saint-Esprit menant à l’hôtel Intercontinental. Joli nom de rue pour accéder au palace, jamais loin du septième ciel. Emphase et humour des Marseillais si chers à Pagnol.


      Les policiers se sont tus, ils connaissent cette bâtisse, mais chaque fois restent soufflés par sa majesté. En silence, tous deux se demandent si ce bâtiment a vraiment été le théâtre de la disparition de la Carlton. Comment Mireille de Gounod a pu passer de cette vie de luxe à un morceau de charbon au fond d’une voiture brûlée ?
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      Comme souvent à Marseille, le ciel se confond avec la mer. Le soleil invite au farniente. Une radio crépite dans l’habitacle de la voiture banalisée où Lucie Clert est installée depuis six heures, les deux flics parisiens avec elle. À la radio, de sa charmante voix, la capitaine rappelle pour la énième fois à tout le dispositif de surveillance les consignes élémentaires.


      – On arrête de regarder le cul des gonzesses, les gars. Pas question de rater notre lascar.


      Les flics de la BRB redressent leurs sièges et leurs lunettes de soleil. Ils regardent la cité de la Cayolle et se demandent comment leur capitaine peut deviner à chaque fois ce qu’ils sont en train de faire. Des grosses poubelles et des objets ménagers s’entassent aux angles des rues. C’est la journée des encombrants, les occupants entassent leurs vieux meubles, frigidaires ou machines à laver. Un va-et-vient s’est instauré entre les immeubles et les points de dépose.


      – Ceux-là au moins, on les prendra pas sur la gueule.


      La moquerie de Labord est sans effet sur Lucie, concentrée sur les habitants qui déposent leurs vieilleries ou récupèrent ce que leurs voisins ont déposé. Elle tapote nerveusement son volant. Forest tente à son tour d’entamer la conversation. La Cayolle, cité du sud de Marseille, l’étonne. Il s’attendait à une sorte de bastion imprenable, encadré par d’immenses tours de quinze étages, comme il en a connu au début de sa carrière, quand il exerçait en Seine-Saint- Denis, où le jeu préféré des habitants lors des descentes de police était de jeter toutes sortes d’objets ménagers sur les flics.


      La Cayolle ne ressemble en rien aux cités parisiennes, où le béton fait la loi sur plusieurs hectares jusqu’à cent mètres de hauteur et où les espaces verts se résument aux pots de fleurs installés sur leurs balcons par les locataires, à côté de leurs paraboles.


      Les Parisiens n’ont pas le monopole de la difficulté de vivre en cité, pense Lucie. La hauteur des barres n’est pas le seul critère de mauvaise qualité. L’habitat indigne a encore fait la une de l’actualité à Marseille. Un immeuble s’est effondré rue d’Aubagne, en plein centre-ville. La Cayolle est un agglomérat d’immeubles de trois ou quatre étages, où un dédale de ruelles permet d’accéder d’une résidence à une autre, en passant par des espaces verts, qui font la joie de ses résidents, mais compliquent l’accès des services de secours.


      Rien ne laisse présager de la violence qui peut y éclater. Le chemin de Sormiou qui la longe permet d’accéder, quatre kilomètres plus loin, à la calanque éponyme, sans que la moindre habitation bétonnée vienne entacher le paysage. Un coin de paradis qui se jette dans le bleu infini de la Méditerranée, que des touristes viennent admirer l’été, s’ils réussissent à franchir la barrière du rond-point de Vaucanson, où parfois des hordes de jeunes de la cité les dévalisent, en commettant de véritables attaques de diligence. Ce qui fait dire aux flics lettrés, parodiant Albert Londres, que la Cayolle peut vite devenir l’enfer avant le paradis.


      L’explication de Lucie n’allège pas l’ambiance. Loin de là. Mais elle fait comprendre aux Parisiens pourquoi ils attendent à l’extérieur de la cité, afin de s’assurer de la présence de Yassine Hosni pour l’interpeller, plutôt que d’aller directement au contact chez lui. Mis en place à six heures, ils quadrillent le quartier de véhicules banalisés. Lucie s’est positionnée allée des Pêcheurs, à quelques mètres à peine du Bât B2, no 12, dernier domicile connu de la famille Hosni.
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      Robert Battisteli, le concierge de l’hôtel Intercontinental, est tendu. Il sent qu’il a fait une connerie. Les policiers en face de lui sont énervés. Quand il leur a annoncé que la suite 412 avait été nettoyée, leurs visages se sont transformés. C’est à peine s’ils n’ont pas crié. Il tente bien de leur expliquer que l’urgence commerciale commandait de rendre disponible cette suite, payée par ailleurs et dont la durée de séjour était dépassée. Ces arguments mercantiles ne touchent pas les policiers de la Crim’.


      Basile lui explique qu’ils ont retrouvé le corps de madame de Gounod carbonisé dans une voiture calcinée. Mireille de Gounod, de son vrai nom Nathalie Fournier, n’était pas une femme du monde, mais plutôt du milieu, avec des antécédents judiciaires aussi lourds que les prix pratiqués à l’Intercontinental. Il aurait été souhaitable pour l’enquête de pouvoir accéder à sa chambre dans l’état où elle l’avait laissée pour y effectuer des recherches scientifiques.


      La métaphore tarifaire d’Urteguy laisse de marbre Battisteli, perdu dans ses pensées. Il imagine déjà la réaction de Kimberley, elle ne le croira jamais. Lui, le p’tit concierge marseillo-britannique, mêlé à une affaire de meurtre, comme dans les films de série B qu’elle regarde à longueur de temps. On ne peut se fier à personne. Mireille de Gounod, une femme si classe. Il aurait bien tenté une expression du style « la robe ne fait pas le curé », mais face à ces deux flics en civil, aux tenues aussi différentes que disparates, il préfère « l’uniforme ne fait pas le policier ». Leurs regards noirs sont sans appel, ce n’était pas la bonne option.


      Dans son bureau, il leur désigne un sac en toile dont la décoration et les initiales « LV » croisées dessus ne laissent aucun doute quant à la marque. C’est tout ce qui restait dans la chambre de madame de Gounod.


      – Pardon, de madame Fournier.


      Henri empêche Basile d’ouvrir le sac. Ils le feront plus tard, au bureau, avec les précautions d’usage. Battisteli les regarde, content de lui, il aura au moins réussi à préserver ça, et peut être que grâce à lui l’enquête va faire un grand pas. Saint-Donat lui demande :


      – C’est tout ?


      Le concierge va répondre « yes », puis se reprend. Il récupère en haut de son armoire un objet qu’il lui tend.


      – Il y avait ce casque aussi, et sa moto, toujours stationnée au parking.


      Battisteli, dans un geste mécanique, monte et descend la visière. Il regarde les policiers, sans comprendre leur œil mauvais.


      – Vous voulez bien arrêter ça ?


      – Quoi ?


      Urteguy mime le geste d’ouvrir et de fermer la visière.


      – Sans vos traces, ce sera mieux.


      Paniqué, Battisteli lâche le casque, récupéré de justesse par Saint-Donat. Celui-ci regarde le concierge et lui demande de les conduire jusqu’à la moto en l’invitant à ne pas la toucher. Juste la leur indiquer de loin. Ils se chargeront du reste.


      Après réflexion, Battisteli n’est pas sûr de raconter cette anecdote à Kimberley.
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      À 10 heures, la circulation se fait plus dense. Quelques jeunes roulent leur ennui et leurs joints au bas des immeubles. Les flics se tendent. Des habitants continuent à poser des encombrants sur les tas existants. Ça agace Lucie. Une Porsche Cayenne et un Touareg passent dans la rue. Ça n’étonne pas les flics. Dans ce quartier populaire, certains peuvent s’offrir ce type de véhicules. Ici, le trafic de stups est roi et permet aux petits dealers locaux d’engranger des sommes conséquentes.


      Une grosse cylindrée s’arrête devant la résidence, le motard enlève son casque, récupère son portable et passe un appel. Les flics s’inquiètent. Qu’est-ce qu’il fout là ? Une jeune femme, seins apparents sous son sweat-shirt coloré, nombril exhibé, pantalon serré, sort de l’immeuble, embrasse goulûment le biker et monte derrière lui sans prendre la peine d’enfiler une protection pour sa tête. Tradition locale oblige. Les jeunes « shiteux » accompagnent leur départ de rires gras et de gestes obscènes. Les policiers se lassent. Le camion-benne des encombrants arrive. Se stationne devant le numéro B2 de l’allée des Pécheurs. Lucie ne voit plus l’entrée.


      – Fait chier, celui-là. Il dégage ?


      L’employé vide les poubelles, charge les encombrants dans la benne de son camion, qui repart.


      – Pas trop tôt.


      Dans la voiture, le brigadier Labord se redresse. Un individu sort du hall du no 12 et s’approche des poubelles vides.


      – C’est pas notre gus, ça ?


      Forest a un doute. Avec Lucie, il jette un œil sur la photo anthropométrique de Yassine Hosni, avant de regarder de nouveau l’individu qui arrive à l’angle de la rue.


      – Il lui ressemble. Tenez-vous prêts.


      L’homme, en tenue légère, scrute à droite et à gauche, récupère une poubelle et retourne à l’immeuble.


      – Qu’est-ce qu’il fout, ce con ?


      Les flics, aux aguets, hésitent. La ressemblance avec la photo de Yassine Hosni n’est pas flagrante. En arrivant devant la porte du rez-de-chaussée, l’individu pose sa poubelle, glisse une clef dans la serrure, reprend la poubelle avec difficulté et entre dans le hall. Lucie regarde Forest. Ils se comprennent.


      – La poubelle est chargée, on fonce !


      La capitaine hurle le « top interpellation » à la radio. Quinze flics en civil, brassard police apparent, sortent de toutes parts et convergent en courant vers le Bât B2. Des guetteurs, chargés de surveiller le point de deal, gueulent :


      – Ara, ara*1…


      Comme une volée de moineaux, les jeunes s’éparpillent, jettent leurs joints, se débarrassent de leurs sachets de résine de cannabis. L’homme à la poubelle accélère. L’ascenseur en panne l’oblige à prendre l’escalier. Il se retourne. Lucie pénètre dans le hall, les deux policiers parisiens derrière elle. Pas de doute, les flics sont là pour lui. Il monte les marches quatre à quatre, passe en soufflant le premier étage. Lucie se rapproche à grandes enjambées, elle gagne du terrain à chaque marche. Ses collègues ont du mal à la suivre. Au deuxième étage, elle est à deux mètres du fuyard, totalement essoufflé. Un dernier effort et elle pourrait le plaquer. Labord et Forest sont à la traîne. Mais l’individu ne cède rien. Il arrive au troisième étage. Lucie se jette en avant et lance son bras pour le faire tomber en glissant sa main sous sa chaussure. Façon cuillère, comme au rugby.


      L’homme trébuche, mais ne tombe pas. Il donne des grands coups de pied derrière lui. Ses semelles heurtent le visage de Lucie. Dans un dernier coup de reins, il se projette en avant pour se dégager, pousse la porte de son appartement et se rue à l’intérieur, avant de la claquer devant le nez de la capitaine. Lucie, folle de rage, tambourine dessus.


      – Ouvre, bordel, ouvre.


      Les policiers parisiens arrivent, en même temps que les verrous s’enclenchent. Ils reprennent leur respiration. Forest remarque l’étiquette supportant le nom « HOSNI » sur la sonnette de la porte. Il lève son pouce à l’intention de ses collègues, ils ne se sont pas trompés d’individu. D’être passée si près met Lucie hors d’elle, elle balance des grands coups de pied dans la porte.


      – Tu vas ouvrir, putain. Je te jure que tu vas l’ouvrir, ta putain de lourde, Hosni !


      Puis elle réalise qu’ils sont au dernier étage : l’homme n’a pas d’échappatoire. Lucie place ces coéquipiers en sécurisation au pied de l’immeuble. Plus personne n’entre ni ne sort sans son autorisation. Le fuyard ne peut pas leur échapper. La faim, la soif, la peur ou l’envie le pousseront bien à sortir. La patience est la première vertu du policier.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. « Ara » : cri poussé par les guetteurs des points de deal pour prévenir les dealers de l’arrivée des policiers.
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      La Honda Goldwing Aventure bleu pailleté 1 500 cm3 de Mireille de Gounod règne au milieu du garage de l’Intercontinental. C’est la dernière version de sa moto de prédilection. Henri apprécie le goût sûr de la Carlton pour les bécanes de qualité et n’a qu’une envie, la chevaucher. Sans se faire d’illusions, il fait appel aux services de l’identité judiciaire, espérant que, contrairement à la suite 412, personne ne l’ait touchée. Tête, mains et corps protégés, les hommes de l’art entament leur mission. Derrière eux, Basile explore la Goldwing sous tous ses angles.


      Henri a les yeux qui brillent.


      – Magnifique, non ? C’est pas les Japonais qui l’ont construite, c’est le père Noël !


      Pour la conception de cette moto, les ingénieurs ont d’abord pensé au passager et ont conçu le plus confortable des fauteuils, véritable pullman de luxe, avant d’imaginer autour la calandre, les caissons et la motorisation. Avec la plus précise des technologies. Basile sourit devant la passion démonstrative de son chef. Si Henri berce dans le lyrisme, lui reste pragmatique. Au milieu du guidon un écran de contrôle attire son attention.


      – C’est un GPS. C’est une Goldwing 1 500 quand même, dernier modèle. All inclusive.


      – C’est bon, ça.


      – Avec la précision des Japonais, on devrait vite savoir quel était son dernier trajet. Au mètre près. Et à quelle date.


      Pendant que les experts œuvrent, Basile se demande comment une femme peut canaliser un tel engin de plus de 400 kilos. Le regard d’Henri se durcit. Conduire une moto n’est pas une question de force physique, mais bien de pilotage, surtout une Goldwing, qui se manipule comme une trottinette. Avec son look et ses doigts boudinés, rien ne laissait penser que Basile pouvait être un fin mélomane. Pourtant il est bien premier prix du conservatoire de Bayonne et membre du groupe « Papa Juliette ». Le lieutenant préfère changer de sujet.


      – Tu le connais, Malmaison ?


      – Qui ça ?


      – Le collègue de la division centre qui a balancé l’info à Lucie pour la Goldwing.


      – Bons réflexes professionnels.


      – C’est lui qui a fait le lien avec la Carlton en identifiant la bécane, quand Battisteli lui a communiqué le numéro d’immatriculation.


      Basile fronce les sourcils. Ce n’est pas la première fois que Saint-Donat remarque ce tic quand son collègue est perturbé.


      – Pourquoi il l’a prévenue, elle ?


      – Quoi ?


      – Pourquoi Malmaison a prévenu Lucie ?


      – On s’en fout, non ? L’essentiel, c’est que ça nous a permis de savoir que la Carlton était bien descendue à l’Intercontinental.


      Urteguy prend sur lui, mais ne peut pas s’en empêcher.


      – Quand même, un major en sécurité publique qui appelle directement une capitaine de la BRB. Tu crois qu’ils sont ensemble ?


      Saint-Donat cesse d’admirer la Goldwing.


      – Basile, si tu t’intéresses à Lucie, je vois qu’une solution…


      Henri commençait à s’en douter, même si cela l’étonne, mais le jeune flic semble vraiment attiré par la capitaine au doux caractère.


      – … oublie que t’as aucune chance, fonce ! On sait jamais, sur un malentendu, ça peut marcher.


      – Les Bronzés ? Mais c’est les années 70, ça ? T’as pas plus vieux comme référence ?
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      La réquisition est établie dans l’urgence. Les flics marseillais font appel à leur serrurier habituel, un génie du métier, surnommé affectueusement professeur Carouble. Un homme de l’art qu’ils préfèrent avoir dans leur camp que dans celui d’en face. En dix minutes, l’homme les a rejoints au troisième étage, où en expert il scrute les verrous. Ils ne devraient pas lui résister longtemps. Il attend le feu vert de Lucie.


      – Hosni. Le serrurier est là. Ouvre, sinon on force ta lourde.


      Aucune réponse, ça n’étonne personne. Le prof entre en scène. À peine glisse-t-il un tournevis dans la serrure que les pênes s’ouvrent. Carouble peste, déçu de ne pas avoir pu faire étalage de son talent.


      – Ils attendent toujours le dernier moment.


      Et prend soin de s’écarter. La porte libérée, les flics s’engouffrent dans l’appartement, déterminés. Le jeune homme qui vient d’ouvrir est mis à terre et menotté.


      – J’ai rien fait, moi ! Chercher sa poubelle, c’est pas un délit !


      Les policiers parisiens s’assurent que l’individu arrêté est bien Yassine Hosni. Il semble surpris. Et soulagé.


      – C’est mon grand frère, Yassine. Moi, c’est Bilal. Bilal Hosni.


      Les flics trouvent sa carte d’identité. Leur déception est aussi grande que celle de Lucie.


      – On a serré le frangin, c’est ça ? Mais alors il est où, Yassine ?


      Bilal n’a pas de nouvelles de son aîné depuis plus de trois mois. Il ne sait pas où il se trouve, peut-être du côté de Paris. Depuis le départ de ses parents pour le bled et la détention de Khaled aux Baumettes, il n’y a personne d’autre que lui, ici.


      – Et la came, tu l’as mise où ?


      Bilal ne comprend pas. Mais de quoi parle cette femme ? De drogue ? De cannabis, ou pire de cocaïne ? Jamais de la vie il ne toucherait à ce type de produits, c’est trop dangereux. Lucie lui désigne son front.


      – Et là, c’est écrit grosse conne de la PJ ?


      Bilal ne comprend pas cet acharnement. C’est Yassine qu’ils veulent. Pourquoi ils lui cherchent des poux dans la tête ? Et cette flic, elle cherche quoi ? Le provoquer ? Il se tourne vers les policiers qui l’entourent, s’étonne qu’ils se fassent diriger par une « gonzesse ». Les policiers ont beau être habitués à ce type de propos, ils sont excédés par l’attitude de Bilal. Dans le même élan, Labord et Forest appuient sur les menottes qui enserrent ses poignets dans le dos. L’effet est immédiat et douloureux. Il se tait, enfin.


      Lucie finit par trouver la poubelle avec laquelle Bilal est remonté. Elle ouvre le couvercle. Vide. Le silence de Bilal est de courte durée.


      – Y’a rien chez moi, je vous l’ai dit. Vous n’avez pas le droit de fouiller partout. Je me plaindrai à mon avocat.


      Les flics parisiens, dans la même osmose, appuient sur les menottes à chaque fois qu’il répond. Lucie a conscience du soutien de ses collègues, lequel conforte sa pertinacité.


      – Je te promets qu’on va la trouver.


      L’air imbécile qui se veut insolent de Bilal Hosni l’excite encore plus. Elle ne fait qu’une bouchée de l’appartement, qu’elle retourne. Il transpire le vide, la saleté et la tristesse. Pas une couleur pour apporter un peu de goût ou une touche de gaieté.


      Elle éventre le canapé élimé et vide les tiroirs de cuisine. Dans les chambres, elle jette les draps au sol, vide les cabas, mais ne trouve rien. Ces recherches vaines la rendent dingue, sûre que l’homme transportait de la came dans sa poubelle. Il l’a planquée chez lui. C’est pour ça qu’il a mis du temps pour ouvrir.
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      Les responsables sécurité de l’Intercontinental interdisent l’accès au garage. Ils protègent les experts à l’œuvre sur la Goldwing et évitent ainsi toute mauvaise publicité pour leur établissement. Henri et Basile ne sont pas dupes, mais n’ont cure de cette attitude, habitués à travailler à l’abri des regards. Urteguy lit de nouveau la fiche SIV de la moto.


      – Octave de Gounod, 2 septembre 1998 à Annecy. Il n’a pas encore 20 ans, Octave.


      À l’énoncé de ce prénom, Henri a un trouble, à peine perceptible. Urteguy ne s’en rend pas compte, il continue. D’après la fiche, le gamin habiterait 18 place de la République, à Saint-Rémy-de-Provence.


      – C’est quoi, cette adresse ?


      – Faut vérifier, c’est pas si loin, Saint-Rémy.


      – Tu te fous de mes vieilles références cinématographiques, le geek, et t’es pas capable d’utiliser Google Maps ?


      Urteguy vérifie en deux clics. Son visage se détend, ses yeux se mettent à briller.


      – Un sacré phénomène, la Carlton.


      Le commandant découvre ce qui provoque l’étonnement de son collègue.


      – L’adresse de l’hôtel Gounod, en centre-ville de Saint-Rémy, où Charles Gounod a séjourné et composé son opéra en cinq actes : Mireille. « Mireille de Gounod », on comprend mieux, maintenant.


      Les experts rangent leur poudre magique et leurs écouvillons. La limousine à deux roues est disponible. Henri rentre dans le système de navigation et découvre la dernière destination enregistrée. Il essaye de comprendre. Impatient, Basile se penche sur l’écran.


      – Rond-point de Vaucanson. Qu’est-ce que ça veut dire ?


      – C’est où ?


      – Dans le 9e. L’entrée de la Cayolle.


      – La cité de Lucie ?


      – Oui, celle où elle planque avec les Parisiens.


      Dubitatifs, les deux flics se regardent. Mais qu’allait faire la Carlton dans cette cité ?
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      Les recherches de Lucie ont provoqué un tsunami dans l’appartement de la famille Hosni. La capitaine n’abandonne jamais.


      – Je te jure qu’on va la trouver, cette putain de came.


      Depuis une dizaine de minutes, l’homme a demandé à fumer une cigarette. Pour le calmer, les flics ont accepté.


      – Vous trouverez rien, y’a rien chez moi.


      Il ne fallait pas dire ça à Lucie la teigneuse. Elle continue de plus belle. Placards, matelas, vide-ordures, tout y passe. Sur le balcon, elle regarde par-dessus la rambarde et ne voit que ses collègues qui assurent la sécurité du bâtiment. L’un d’eux lui fait signe de se dépêcher. La surprise passée de voir débarquer les flics, les jeunes de la cité viennent les harceler. Savoir que le temps presse énerve encore plus Lucie et décuple son imagination. Elle lève les yeux au ciel et réalise. Ils sont au dernier palier. C’est quand même sympa les cités où les immeubles ne font pas quinze étages. Elle se précipite et ouvre la porte de la cage d’escalier menant sur le toit.


      Labord et Forest la regardent étonnés. Bilal Hosni devient livide. Quelques secondes après, les trois hommes l’entendent marcher au-dessus, avant de l’entendre hurler « Bingo ! ». Labord se tourne vers Bilal.


      – Je l’aime bien, cette gonzesse. Au premier abord, elle n’est pas facile, je te l’accorde, mais elle lâche rien. Ça fait tout son charme.


      – Et elle tient ses promesses. Elle a trouvé, t’as perdu !


      Ils conduisent Hosni sur le toit, où Lucie, mains croisées sur la poitrine, les attend devant un sac de voyage d’où sortent des pains de résine de cannabis.


      – Pas mal, depuis le balcon, un joli shoot à l’envers pour atteindre le toit.


      Lucie enfile des gants de protection, secoue le sac, s’étonne de la marque, puis compte les pains de cannabis, avant de les replacer dans leur cabas de luxe. Malgré son apparente solidité, il est éventré.


      – Ça ne l’a pas arrangé, ce petit saut avec 12 kilos de came à l’intérieur.


      L’homme regarde les trois flics. Cette drogue n’est pas à lui, il n’a rien à voir avec tout ça. L’air confiant des policiers ne le pousse pas à insister. Il connaît la musique qu’il a à jouer. Il sera temps, plus tard, avec son avocat, d’assurer sa mélodie de défense.
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      Le retour à l’Évêché est plus détendu. Ils ont un gardé à vue, des éléments et quelques certitudes. Dans la famille Hosni, ils espéraient Yassine, ils ont le petit frère, Bilal. Loin d’être un ange, son palmarès judiciaire est éloquent. Quarante rôles au TAJ depuis sa majorité. Et il n’a que 21 ans. En matière de délinquance aussi, la valeur n’attend pas le nombre des années.


      Les policiers parisiens ont la priorité. Ils veulent entendre le jeune homme sur les relations qu’il entretient avec son frère Yassine. Quand Bilal ne fait pas preuve de mauvaise foi, il est de mauvaise volonté. Avec morve, il consent à peine à reconnaître que Yassine est un de ses frères, de deux ans son aîné, qu’il n’a pas vu depuis au moins trois mois, ou quatre, ou cinq… il ne sait pas. Ne connaît pas l’emploi du temps des membres de sa famille.


      – Allez vous faire foutre avec vos questions à la con, je vous emmerde tous.


      La sagesse de Labord tempère la rage de son jeune collègue. Forest s’est dressé devant le gardé à vue qui le toise, prêt à lui donner une leçon, très physique. Le brigadier retient à temps le bras vengeur du lieutenant. Une gifle, même éducative, les conduirait à plus de problèmes que de solutions et pourrait ruiner l’enquête comme leur carrière.


      – Franchement, il ne le mérite pas.


      Petit sourire narquois de l’homme, qui n’a pas le courage de leur cracher dessus et le fait par terre. Les esprits se calment, Labord jette un œil à son portable et pâlit.


      – Je crois qu’on va s’arrêter là.


      Forest lit à son tour le message que vient de recevoir son collègue, il blêmit.


      – Qu’est-ce que ça veut dire ?


      Lucie a dû sentir que l’audition se terminait, elle frappe à la porte.


      – Vous avez fini, les gars ? C’est mon tour ?


      Les deux flics parisiens acquiescent, plient leurs affaires sans un mot. Avant de sortir, Lucie les arrête.


      – Le directeur vous cherche. Je sais pas pourquoi, un truc important. Je vous laisse vous démerder, vous connaissez la maison maintenant.


      Ils quittent Lucie en lui souhaitant bonne chance avec le gardé à vue. Forest redresse sa tenue. Labord rentre ses pans de chemise dans son pantalon. Avec ce qu’ils viennent d’apprendre, ils devinent la raison pour laquelle le directeur veut les voir.
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      Il n’y a que deux sortes d’hommes, ceux qui disent la vérité et les autres. Bilal Hosni fait partie des autres. Et ça ne le dérange pas, par atavisme, par éducation, presque par culture. Nier jusqu’à l’évidence lui permettra de toujours jeter un doute sur sa culpabilité et restera un moyen de prouver qu’il n’a rien lâché devant les « keufs ».


      Même quand les prélèvements effectués sur le film plastique entourant les pains de cannabis trouvés sur le toit de son immeuble mettent en évidence son profil ADN. Le Fnaeg a établi cette vérité scientifique. Les 12 kilos de cannabis trouvés sur le toit de la Cayolle ont été manipulés par Bilal. De l’inconvénient d’avoir déjà été serré par les flics et d’avoir son ADN enregistré.


      Pour la énième fois, Lucie lui désigne la photo prise par l’identité judiciaire, où l’on voit la besace de voyage et les douze pains de résine trouvés sur le toit de l’immeuble. Elle lui demande s’il reconnaît le sac et la came comme étant les siens. Il nie tout en bloc, de toute son âme.


      Leur jeu se répète ad libitum. Jeu de dupe, jeu de menteur, jeu de tricheur.


      Lucie bâille, regarde de plus près la photo de l’IJ*1. Les caractéristiques de cette besace mafflue l’étonnent. Plutôt ovale, elle est plus large d’un côté que de l’autre. Forme étrange, ne correspondant à aucun modèle standard.


      – C’est un vrai ?


      Bilal ne comprend pas.


      – C’est un vrai Vuitton ?


      Le gardé à vue hausse les épaules.


      – Si c’est un vrai, on saura vite qui l’a acheté. Ce n’est pas un modèle courant. Tout le monde ne peut pas s’offrir un sac Louis Vuitton sur mesure.


      Bilal frémit. Comme s’il prenait conscience qu’il avait fait une erreur. Lucie veut profiter de son avantage et le conduire à la faute, quand une sonnerie de deux-tons éclate dans la cour de l’Évêché. Elle se penche à la fenêtre, la sirène émane de la voiture des policiers parisiens coincée par un fourgon « police ». Quand la voie est libérée, le silence reprend ses droits.


      – Vous partez sans me dire au revoir, les gars ?


      Labord et Forest cherchent d’où provient la voix de Lucie. Forest veut gueuler quelque chose, mais Labord lui fait signe d’être discret. Il s’approche au plus près de la fenêtre d’où Lucie a crié.


      – On a retrouvé Yassine.


      – Quoi ?


      – Il est mort !


      – Pardon ?


      – Laval nous a envoyé un message. Il n’arrivait pas à nous joindre, il a prévenu Saint-Donat.


      – Saint-Donat ? Pourquoi il m’a rien dit ?


      – On pouvait pas t’en parler devant Bilal.


      Perdu dans ses pensées, Bilal ne prête aucune attention à l’échange de la capitaine avec son collègue.


      – Ils ont repêché un cadavre hier matin dans l’Yonne, près de Montereau. Un mec dans une bâche en plastique, deux balles dans le corps. Ça pue le règlement de comptes. L’ADN a matché ce matin : Yassine Hosni.


      – C’est quoi, cette histoire ?


      – Forcément, ça change la donne. Plus besoin du petit frère. On fonce à Melun.


      Et, dans un grand sourire, il salue la capitaine, sans omettre de la remercier pour son accueil inoubliable.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. IJ : identité judiciaire.
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      Lucie en veut à la police entière. Quels que soient les grades. Aux collègues de Melun qui partent en lui laissant un gardé à vue sur les bras, au directeur qui l’ignore et à Saint-Donat, informé de la découverte du cadavre de Yassine et qui ne lui dit rien. Elle a la désagréable sensation d’être prise pour la débile de service et déteste ça.


      Les Parisiens partis, le directeur intouchable, il ne lui reste que le commandant de la Crim’ pour exprimer sa colère. Elle dépose Bilal Hosni en cellule, pas mécontent d’en terminer avec cette policière qui ne lâche rien et qui commençait à lui poser des questions délicates. Elle part à la recherche d’Henri. Une explication s’impose. Et pas question de se laisser embobiner. Qu’il ait eu son père comme chef ou mentor ne change rien. Sur un truc similaire, son « paternel », malgré ses énormes défauts, n’aurait pas agi de la sorte. Il aurait eu la courtoisie de l’aviser. En premier, et non pas comme la dernière des connes.


      En marchant dans les longs couloirs de l’Évêché, elle rumine sa colère. Dans cet état, personne ne prend le risque de lui adresser la parole. Ses traits se durcissent et ses yeux jettent des éclairs. Les collègues qu’elle croise s’écartent, ne tentent même pas une vanne facile. Lucie a cette capacité incroyable de monter en pression toute seule. Un trouble obsessionnel du comportement, comme si une vis sans fin de questions sans réponses se mettait à tourner dans son cerveau.


      En furie, elle débarque devant le bureau de Saint-Donat. Décidée à obtenir des explications sur la découverte de Yassine Hosni, elle en oublie les règles de politesse, sans frapper elle ouvre la porte, entre et gueule.


      – J’suis pas un lapin de six semaines, Henri…
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      Saint-Donat ne s’y fait pas. Si son bureau est neutre, celui d’Urteguy est un capharnaüm musical et informatique. La table de travail est envahie d’ordinateurs éventrés, de disques durs ouverts et de câbles épars. Le tout mêlé à des instruments de musique, guitares sans cordes, violons sans manche, et un accordéon sur lequel il manque des touches. L’ensemble trône au milieu d’outils, de tournevis de toutes tailles et de petits marteaux. Au mur, des affiches indiquent des dates de concert du groupe « Papa Juliette ». Quelques photos de Basile, tenant une guitare devant un micro ou jouant du piano, finissent d’agrémenter la décoration.


      Chaque fois qu’il rentre dans cet antre particulier, Saint-Donat a un mouvement de recul. Urteguy lève à peine la tête, plongé dans l’étude d’un ordinateur portable. Cheveux en bataille, regard concentré, il marmotte :


      – Un MacBook Pro 13’’ Core i5 2,5. Dernière génération. Elle s’emmerdait pas, la Carlton.


      – Il était où ?


      – Dans son sac récupéré à l’hôtel. Y’avait ça aussi.


      Il désigne un téléphone portable à côté de l’ordinateur. Un iPhone 5 S, sans détails particuliers, protégé dans un sachet plastique.


      – T’inquiète, chef. Le sac a été ouvert après examen par l’IJ. À part les paluches*1 de la Carlton, y’avait rien dessus. Ils ont fait des prélèvements « bio » aussi, mais ça donnera rien.


      Le sac de la Carlton est posé sur la chaise en face du bureau. Henri jette un regard à l’intérieur. Sous-vêtements, chemisiers, tee-shirts et jupes de marque y sont jetés en vrac. Urteguy voit la moue de son chef.


      – Au départ, tout était bien rangé. Après le passage de l’IJ, j’allais pas tout replier.


      – Cool, ton explication, sinon on aurait pu croire que t’étais particulièrement bordélique.


      Le commandant enlève le sac de la chaise et remarque qu’il est de belle qualité.


      – C’est un vrai ?


      – Un Vuitton ? J’en sais rien. Mais ça serait bien son genre, à la Carlton.


      Henri pose le sac par terre, entre un lot de cédéroms et des cordes de guitare, et s’assoit en face de Basile.


      – Et sinon, il dit quoi, cet ordi ?


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Paluche : expression argotique policière, signifiant « empreinte ».
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      La voix de Lucie résonne dans le vide. Saint-Donat n’est pas dans son bureau. Elle trépigne, passe sa main sur sa tête, ce qui n’arrange pas sa coupe, ses cheveux sont déjà défaits par la colère. Elle attrape un chewing-gum, ouvre avec rage l’emballage, le gobe. Recommence avec un deuxième, puis un troisième. Au cinquième, elle arrête. Mâchouiller l’apaise, légèrement. Elle retombe en tension.


      Se retrouver seule dans le bureau de Saint-Donat l’oblige à reprendre son souffle. Elle regarde les posters de Paris, de la Goldwing. Malgré ces touches de vie, elle trouve ce lieu très impersonnel. Une image lui revient, celle d’Henri pétant les plombs quand elle avait fait bouger son sous-main en cuir, faisant apparaître des documents.


      La tentation est trop grande. Selon son père, pour les flics, la curiosité est une qualité professionnelle. Elle soulève le sous-main. La photo est un peu vieillie, mais l’image est nette. Le visage rieur d’un enfant d’une dizaine d’années lui apparaît. Cheveux bruns tirant sur le roux, petit nez en trompette, taches de rousseur, sourire malin. Aucun doute, la forme des lèvres, cette lueur d’espièglerie dans les yeux, les mêmes qu’Henri.


      Lucie regarde plus attentivement le cliché. Elle ne l’avait pas tout de suite remarqué, mais le jeune garçon tient dans sa main une barre en fer, en haut de laquelle se trouve une poche contenant un liquide. Un tuyau en sort et vient se fixer dans son bras. Lucie ne comprend pas. Octave ? Le fils d’Henri ? Il est malade ?


      Depuis qu’il est arrivé à la DIPJ, Lucie n’a jamais croisé le fils d’Henri, ni même ceux de ses autres collègues. Sait-elle seulement s’ils en ont ? Dans un réflexe naturel, elle pose ses mains sur son ventre. Toujours plat. À 37 ans, pourquoi n’a-t-elle pas de môme ? Elle a déjà croisé des mecs, mais n’a pas encore rencontré celui qui pourrait être le père de son enfant. Elle hausse les épaules. Trouve des explications. Les services de police en général et ceux de la PJ en particulier ne sont pas des lieux pour les gamins. On peut y croiser n’importe qui. Des victimes en pleurs, des témoins en sang, des mis en cause qui hurlent. Et des flics qui portent sur l’humanité qu’ils protègent un regard désabusé, cynique parfois, sceptique souvent. Des tranches de vie, des lieux, des hommes, à ne pas mettre sous des yeux d’enfant. Et elle sait de quoi elle parle. Depuis toute petite, elle baigne dans cette ambiance. Elle la connaît par cœur. C’est peut-être pour ça, aussi, que son ventre est resté vide. Paradoxe.


      Lucie sort de sa réflexion et retrouve un peu de lucidité. Elle est quand même en train de fouiller le bureau d’un collègue, presque une perquisition illégale. Elle repose la photo d’Octave, remet tout en place, ouvre la porte. La voie est libre, elle s’engage dans le couloir, avant de s’arrêter net.


      Pourquoi cette photo ? Pourquoi Henri conserve-t-il, secrètement, ce cliché de son fils encore enfant ? 10, 11, 12 ans tout au plus ? Quel âge peut-il bien avoir aujourd’hui ? Et surtout, pourquoi la photo de son fils malade ?
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      Urteguy fait la moue. Le MacBook de la Carlton n’est pas bavard. Dans le disque dur, rien trouvé de personnel, que du général. Son attention a juste été retenue par une consultation assidue des sites de la Fédération française de football. Pas de boîte mail, pas de page Facebook, aucun réseau social à son nom ou à celui de ses alias.


      – Le néant, quoi !


      Il désigne le téléphone placé dans son sachet plastique.


      – Pour le portable, c’est pareil. La puce est un toc*1, enregistrée au nom de Mireille de Gounod. Mais aucun contact ni trace d’appels. Le vide intégral.


      – Les « fadettes*2 », ça donne quelque chose ?


      – C’est un téléphone dédié, en contact avec un seul numéro. Un autre toc, plutôt rigolo, identifié à Maria Castafiore.


      Il insiste pour faire comprendre l’allusion à son chef.


      – Maria Castafiore. Ça a aussi un lien avec Gounod, le compositeur.


      À la mine de Saint-Donat, Urteguy voit que son chef n’a pas compris la référence.


      – C’est Gounod qui a composé l’Air des Bijoux, chanté par Maria Callas, caricaturée par Hergé dans Tintin, sous les traits de la Castafiore. D’où le toc à ce nom.


      – Ah oui, quand même…


      – La seule chose qu’on a, ce sont des messages entre Gounod et la Castafiore, à intervalles réguliers, avec seulement un code : un chiffre et une lettre accolée ; une nouvelle lettre, avec un ou deux chiffres. Bien sûr, jamais les mêmes.


      Henri essaye d’analyser ce que vient de lui annoncer son subordonné.


      – Ça veut dire quoi ?


      – Faut demander à la Castafiore.


      – Son téléphone est toujours actif ?


      – Eh non, portable coupé depuis la mort de la Carlton. La Castafiore a cessé de chanter.


      – Comment on va faire, alors ?


      – J’en sais rien : c’est toi, le chef.


      Henri se revoit jeune inspecteur au « 36 », quand il n’était encore que le 3e ou 4e de groupe, obéissant aux instructions de son supérieur hiérarchique, le CID Louis Clert. Même s’il lui arrivait de proposer des axes d’enquête, il n’avait pas de décisions à prendre, juste à exécuter. Les temps ont changé, il a acquis de l’expérience et est devenu numéro un de groupe. C’est à lui que revient la responsabilité de décider des actions. Quand toutes les issues semblent fermées, il aimerait bien, un instant, que ses anciens chefs lui donnent des directives, ne plus être celui qui décide, redevenir celui qui exécute.


      Son regard se pose sur une affiche de « Papa Juliette » annonçant leur prochain concert à la salle de réception du cercle militaire de Marseille, au fort Ganteaume. Le concert sera donné en hommage aux policiers blessés ou morts en service.


      – Basile, c’est à cette occasion que le père de Lucie sera décoré ?


      Le lieutenant n’a pas le temps de répondre, la porte s’ouvre avec énergie. Lucie, la fille de Louis Clert, entre.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Toc : expression policière pour désigner des téléphones portables achetés sous de fausses identités.


    

    

      *2. Fadette : raccourci policier signifiant « facture détaillée ».
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      Les deux policiers ne s’attendaient pas à cette entrée et Lucie ne pensait pas trouver Henri ici. Elle est troublée, elle souhaitait discuter de Saint-Donat avec le jeune lieutenant. Il est celui qui le connaît le mieux. Peut-être s’est-il déjà confié sur son fils, sur sa maladie ?


      Elle cherchait surtout un prétexte pour avoir un peu d’intimité avec Urteguy, un moment de répit, en tête à tête, sur un sujet ne relevant pas des enquêtes en cours.


      – Ça va, Lucie ? Un problème ?


      La présence d’Henri agace la capitaine. Elle reste muette.


      – T’as besoin d’un coup de main avec ton gardé à vue ?


      Après avoir été si remontée contre le commandant, elle sent sa colère retomber. Mais elle n’est pas femme à lâcher le morceau.


      – T’aurais pu me prévenir, Henri.


      Henri ne tient pas compte de la réaction de la capitaine.


      – T’as vu, Lucie ? La PJ de Melun a identifié Yassine Hosni. On le cherche à Marseille et on le retrouve dans l’Yonne.


      – Henri ? Pourquoi tu m’as pas donné l’info en premier ?


      – … ?


      – J’en ai marre d’être prise pour une conne, Henri.


      Basile, surpris, intervient.


      – Quoi, Yassine Hosni a été retrouvé ?


      – Oui, mort. Deux balles dans le buffet, enroulé nu dans une bâche plastique et jeté dans l’Yonne.


      – Sans déc ? Mais c’est énorme.


      – Je te le fais pas dire.


      Basile cherche à comprendre la raison de la colère de Lucie. Elle a vu trop de voyous morts pour s’apitoyer sur leur sort.


      – Il est où, le problème ?


      – Je ne sais pas, demande à Lucie.


      La capitaine, furieuse, s’avance vers Henri pour lui demander des comptes, quand elle voit le sac de la Carlton au pied du bureau.


      – C’est quoi, ça ?


      – Un sac Louis Vuitton. Une folie à 30 000 euros. Pour me faire plaisir. Ça va très bien à mon teint.


      – Arrête de déconner, Basile. T’as trouvé ça où ?


      Lucie n’apprécie pas à sa juste valeur l’humour de Basile.


      – C’est le sac de la Carlton. La seule chose qu’elle a laissée dans sa chambre. Avec des fringues, un ordi, quelques bricoles à l’intérieur.


      Lucie est obnubilée par ce qu’elle vient d’apprendre. Elle se penche, ramasse le sac. Le regarde sous toutes les coutures. Confirme ses formes étonnantes.


      – Putain, le même. Exactement le même.


      Le changement d’attitude de leur collègue étonne Henri et Basile. L’excitation gagne Lucie. Elle s’énerve, obligée de leur expliquer : en perquisition au domicile de la famille Hosni, ils ont trouvé de la came sur le toit, jetée depuis le balcon par Bilal, glissée à la hâte dans un sac.


      – Le même sac, avec les mêmes formes, les mêmes coutures. Vous voyez bien que c’est pas un modèle courant, c’est un truc fait sur mesure, ça !


      – Désolé, on est plus « Prisu » que « Vuitton ».


      Le ton perfide de Basile n’atteint pas Lucie. Elle soulève le sac par les anses, le soupèse, le tourne dans tous les sens, l’expose devant les yeux d’Henri.


      – Les valises de la Goldwing !


      Saint-Donat arrache le sac des mains de Lucie et le scrute à son tour. Il plonge ses bras dedans, lui redonne tout son volume et l’exhibe fièrement.


      – Il a les mêmes dimensions que les caissons latéraux de la Goldwing. Les valises contre la roue arrière. Il est conçu pour se glisser à l’intérieur.


      Basile lance un clin d’œil pernicieux à Lucie.


      – Comme papa dans maman, quoi…


      Henri, dans l’excitation de sa découverte, continue.


      – D’où ses dimensions particulières. Elle se refusait rien, la Carlton, des sacs sur mesure pour sa moto chez Louis Vuitton.


      – Ça a dû lui coûter une blinde !


      – Et vous avez trouvé le même chez Hosni ?


      Lucie quitte le bureau en courant. Les deux hommes, habitués aux éclats de la capitaine, se regardent, dubitatifs. Lucie les surprendra toujours. Elle est de retour avant qu’ils aient le temps de commenter son attitude, avec le sac trouvé chez Hosni, qu’elle exhibe avec fierté à ses collègues. Elle le place à côté de celui qui contenait les affaires de la Carlton. Le doute n’est pas possible. Si celui trouvé chez Hosni est un peu abîmé, les deux sont identiques.


      Deux sacoches sur mesure, deux valises arrière pour la Goldwing de la Carlton.
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      Après l’effervescence, le silence règne. Henri s’est assis de nouveau sur sa chaise, à l’écart. Le jeune lieutenant s’est rapproché de la capitaine, côte à côte ils contemplent les deux sacs. Lucie rompt la réflexion. Basile lui répond.


      – Putain, ça pue…


      – Le mot est faible.


      – Comment une gonzesse comme la Carlton a pu être en contact avec la famille Hosni ?


      – C’est toute la question.


      – C’est quoi, le lien entre cette femme qui fréquente l’Intercontinental et ces petits voyous de la Cayolle ?


      – On se le demande.


      – C’est la lutte des classes chez les voyous ?


      – Ça y ressemble.


      Cette tentative de rapprochement de Basile vers Lucie n’échappe pas à Henri. Habituellement si prompt à dégainer une vanne légère ou à faire preuve d’esprit mordant, Urteguy ne trouve pas d’autre solution pour séduire Lucie que d’abonder en tous points à ses propos. Saint-Donat se dit qu’être doué en musique n’est pas un gage de réussite en amour. Si tous les deux étaient plus simples dans leur relation à l’autre, ils feraient un beau couple. Comme pour lui donner tort, les deux officiers se collent presque. Il hésite avant de casser l’intimité qui se crée entre eux.


      – Vous êtes mignons, les minots.


      La capitaine et le lieutenant s’écartent l’un de l’autre, gênés, comme s’ils étaient pris en train de discuter en classe. Basile retourne triturer son ordinateur, pendant que Lucie pousse une guitare pour s’asseoir. Henri continue d’être professionnel.


      – Avant les interrogations, les faits. Un sac appartenant à la Carlton est retrouvé au domicile d’Hosni. Elle est donc en lien avec cette famille. Fait confirmé par le GPS de sa Goldwing : le dernier trajet effectué par sa moto indique qu’elle s’est rendue à la Cayolle…


      – Quoi ? Et vous m’avez rien dit ? Vous attendiez quoi ?


      – De te voir. Jusqu’à maintenant on n’a pas vraiment eu le temps.


      La capitaine grogne, bien obligée de reconnaître qu’Henri a raison. Les événements qui se sont déroulés depuis vingt-quatre heures ne l’ont pas laissée souffler.


      – À Marseille, on découvre le cadavre de la Carlton dans un barbecue. À Paname, les collègues identifient Yassine Hosni, Marseillais d’origine, comme étant l’un des auteurs d’un braquage de fourgon et d’un flingage sur une malheureuse passante. Ils le retrouvent mort dans des circonstances s’apparentant, là aussi, à un règlement de comptes. D’où les questions : ces règlements de comptes sont-ils liés ? Si oui, pourquoi ?


      Basile, comme un môme, tend la main pour prendre la parole.


      – La bagnole cramée dans laquelle a été retrouvée la Carlton a été volée à la Soude. 800 mètres à vol d’oiseau de la Cayolle.


      – Lien indirect, mais lien tout de même. Un point pour toi.


      – La Carlton est une pro du braquage d’envergure et Yassine Hosni, avant d’être retrouvé mort, est identifié sur un vol à main armée commis par des pros.


      – Deuxième point pour toi.


      Le silence se fait. Lucie semble n’avoir rien à ajouter. Elle se passe la main dans les cheveux, réfléchit, avant de se faire l’avocat du diable :


      – En même temps, chez les Hosni, c’est Bilal qui est trouvé en possession du sac de la Carlton, pas Yassine.


      – « Si ce n’est lui, c’est donc son frère… »


      Lucie jette un regard noir à Basile. II y a deux minutes, il acquiesçait à tout ce qu’elle disait, maintenant il se moque ? Basile rougit, regrette déjà son mot d’esprit. Henri ne perd pas la spirale d’idées.


      – Remarque pertinente, Lucie. Il faut vérifier si la Carlton était en lien avec Bilal ou Yassine.


      – Ou les deux. Elle était peut-être en affaires avec les deux frangins.


      Le caractère impétueux de Lucie n’empêche pas son professionnalisme. Bien la fille de son père, pense Henri. Le silence reprend ses droits dans le bureau.


    


  



  

    

    
        37
      


    

      Depuis cinq minutes, les policiers réfléchissent devant les sacs de la Carlton. Henri le sait, après la synthèse et les questions vient le temps des directives.


      – C’est moi le chef. Mais chacun peut y aller de sa proposition. Je vous écoute.


      À tour de rôle, les deux autres policiers énumèrent ce qu’ils doivent faire. Les idées fusent.


      – Vérifier auprès de l’usine Vuitton qui a fait faire les sacs. Une commande comme celle-ci doit laisser des traces.


      – Je prends.


      – Analyser la vidéosurveillance des caméras de la ville le soir du vol de la Picasso ayant brûlé avec la Carlton.


      – OK.


      – Pareil avec la vidéosurveillance de l’Intercontinental, savoir si la Carlton a eu des visites durant son séjour.


      – C’est pas encore fait, ça ? En toute urgence.


      – Secouer Bilal Hosni en garde à vue pour savoir s’il connaît la Carlton.


      – En urgence aussi.


      Petit moment de répit. Chacun réfléchit aux enquêtes en cours. L’émulation monte entre les deux officiers.


      – Établir la chronologie des morts. Qui est mort en premier, la Carlton ou Yassine Hosni ?


      – Pourquoi ?


      – Si ces affaires ont un lien, quelle mort a entraîné l’autre ? C’est le principe des règlements de comptes, non ?


      Henri félicite Lucie pour cette proposition. Le point sera fait après les autopsies. Basile ne veut pas être en reste.


      – Identifier Maria Castafiore ?


      Saint-Donat lui demande comment il compte s’y prendre. Lucie s’étonne : qui est cette femme ? Henri le lui explique : le seul contact avec qui la Carlton échangeait avec son téléphone portable. Un toc, qui communiquait avec elle par messages, en énumérant des lettres et des chiffres.


      – Un code à déchiffrer, quoi.


      – Mais encore ?


      – Faire les fadettes de ce téléphone ainsi que la triangulation téléphonique dans le secteur de la Cayolle, du lieu de découverte du corps de la Carlton, de l’Intercontinental…


      – Et du lieu du braquage du fourgon des Parisiens, ainsi que du lieu de découverte du corps de Yassine Hosni. Avec un peu de chance, on aura peut-être des numéros qui carillonnent sur ces mêmes points.


      Henri sourit devant cette saine concurrence d’idées. Les deux officiers se complètent bien, en tout cas professionnellement.


      – Le fichier Mercure*1 nous sera pratique pour ça. Rien d’autre ? On a fait le tour ?


      Lucie et Basile pensent avoir tout énuméré. Il y a du pain sur la planche, mais ils savent où aller. Ils ont un certain nombre de portes à fermer ou derrière lesquelles fouiller. Ils se lèvent, prêts à lancer leurs investigations. Henri stoppe leur élan.


      – Encore deux-trois petites choses à noter.


      Basile et Lucie sont étonnés, persuadés d’avoir fait le tour des actes d’enquête.


      – Premièrement, Lucie, tu prends rendez-vous chez ton coiffeur, et tu te rases la tête. T’as perdu ton pari. Les deux affaires ont un lien.


      La capitaine lâche un juron encore plus grossier que d’habitude. Par réflexe, elle passe la main dans ses cheveux. Basile lui assure que sa beauté naturelle ne sera pas altérée par ce dépouillement capillaire intempestif. Cette réflexion ne l’apaise pas. Elle continue de bougonner.


      – Deuxièmement, on appelle les collègues de Melun, et on se met d’accord avec eux pour former une équipe commune d’enquête, après en avoir avisé le magistrat instructeur. Lucie, tu t’en occupes. Troisièmement, on rend compte au directeur. Je m’en charge.


      – Pourquoi toi ?


      – Basile nous l’a rappelé : je suis le chef !


      Urteguy prend l’air contrit et se met à distance. Avec deux stylos, il tape en rythme sur son écran d’ordinateur. Henri jette de nouveau un œil à l’affiche du groupe « Papa Juliette » annonçant le concert au fort Ganteaume et demande à Lucie si c’est bien au cours de la cérémonie qui précède que son père sera décoré. Lucie acquiesce. Pour l’ensemble de sa carrière, Louis Clert va recevoir l’ordre national du Mérite.


      – Tu seras magnifique, tête nue !


      Ce sarcasme ne fait pas sourire Lucie. Elle devient grave, l’air ailleurs. Henri le remarque.


      – Si ça t’emmerde tant que ça, t’es pas obligée. Ça peut attendre.


      Lucie, vexée, se lève, quitte le bureau de Basile avant le commandant en lui claquant la porte au nez. Henri se tourne vers le lieutenant, il était moqueur mais bienveillant, qu’a-t-il encore dit pour provoquer l’ire de sa collègue ? Basile, stylos en l’air, s’est arrêté de battre le rythme. Il regarde, interdit, le commandant, se demande si la démonstration de la forte personnalité de Lucie l’effraie chaque fois un peu plus ou le séduit davantage. Il ressent juste l’envie furieuse de serrer cette femme dans ses bras. L’amour a ses raisons que le sale caractère ignore.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Fichier Mercure : fichier d’exploitation des factures détaillées de téléphone.
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      Il est arrivé avant les trois autres, s’est assuré que le bar était vide de toute menace. Rien qui de près ou de loin puisse ressembler à un condé. Il appelle encore les flics ainsi, même si ce n’est plus d’actualité. Il n’a jamais été du même camp que les poulets, mais a toujours considéré que, dans son système où l’illégalité est la règle, les flics sont un mal nécessaire, et qu’ils ne méritent certainement pas les insultes que certains n’hésitent pas à leur adresser. Question de respect. Et de génération.


      En rentrant dans le rade où il a donné rendez-vous à ses potes, il jette de nouveau un regard suspicieux à l’intérieur. Un établissement d’un autre temps, à la décoration surannée, couleur rougeâtre aux murs, vieilles affiches de films, photos en noir et blanc d’acteurs dont les noms ont été oubliés depuis la fin de la guerre mondiale. La première, pas la seconde. L’ensemble respire la transpiration et ne pousse pas à la consommation. Il a bien choisi, les flics ne s’aventurent plus depuis longtemps dans ce type d’établissement.


      La salle est clairsemée. Deux éternels pochtrons, déjà présents à l’ouverture de ce bistro du 18e arrondissement de Paris, ont pris possession du comptoir. Ils tiendront ainsi tant que leur cirrhose leur permettra d’être accrochés au bar, sachant que l’alcool finit toujours par vaincre l’alcoolique. Le patron, souffrant de rosacée, visage émacié, calé derrière le comptoir, essuie nonchalamment quelques verres, avec un torchon devant également lui servir de serpillière.


      L’homme qui vient d’entrer salue d’un geste vague le gérant, qui ne bouge que d’un cil. Il ne s’étonne plus de rien depuis longtemps et surtout pas de la présence d’un client inhabituel. Ce dernier, pourtant, avec son physique de basketteur américain blanc, ne passe pas inaperçu. Ce n’est pas pour rien que dans le milieu, sans beaucoup d’originalité, on le surnomme le Grand. Mais le barman s’en fout. Comme il se fout de tout. La vie s’est chargée de lui rappeler qu’il n’a plus rien à en attendre, sinon la mort. Ici, maintenant, demain ou ailleurs, quand il sera l’heure. Parfois il se dit même que le plus tôt serait le mieux, et si un basketteur blanc de presque deux mètres, au visage peu engageant et au flingue dans le dos à peine dissimulé, pouvait lui faire gagner du temps sur son crédit horaire, il ne lui en voudrait pas.


      L’homme s’installe au fond de la pièce, cale ses deux mètres entre la banquette et la table, dos au mur, à quelques pas de l’issue de secours, prêt à bondir. Depuis sa position stratégique, il commande au patron une pression et regarde sa montre. 18 h 50. Les autres ne vont pas tarder. Ils ont l’habitude d’être ponctuels. C’est aussi pour ça qu’il les a choisis.


      C’est lui qui a provoqué cette réunion. Depuis la découverte des corps de Yassine Hosni et de la Carlton, il était urgent de voir toute la bande et de décider de la suite des opérations. Le souvenir de Nathalie Fournier, alias Mireille de Gounod, noue sa gorge. Pas de quoi provoquer un sanglot, mais un vrai haut-le-cœur, titillant ses glandes lacrymales. Il n’est pas habitué à ce genre de réaction. Quand on a commis autant de saloperies que lui, on a perdu l’habitude de chialer. Et vu sa taille, c’est mieux pour tout le monde. S’il se met à pleurer, ça pourrait vite se transformer en averse tropicale.


      Mais depuis l’annonce de la mort de la Carlton, chaque fois qu’il pense à elle, une émotion inconnue l’étreint et le met dans un état de rage. S’il attrapait à ce moment-là le salaud qui l’a butée, l’homme passerait le pire moment de sa vie, avec délectation de supplices en prime. Et en la matière, son sens de l’imagination dépasse largement celui du quidam moyen.


      Depuis qu’il a appris son décès, il se pose la question en boucle : pourquoi la Carlton ? Pourquoi avoir tué cette femme, dotée d’une sacrée paire de couilles ? Ce n’est pas incompatible. Capable de monter sur des braquages de haut vol et de se taper des jolies filles avec liberté et envie. En s’en foutant du qu’en-dira-t-on. Ce n’était pas sa petite amie, encore moins sa maîtresse, surtout pas son épouse, c’était juste la grande, la belle, la talentueuse Carlton, ayant réussi l’improbable : se faire un nom de femme dans ce milieu d’hommes, un surnom de légende dans ce monde de réalités. Des salopards l’ont butée. S’il découvre qui, ils vont passer un mauvais quart d’heure. Le dernier.


      Il n’est pourtant pas du genre à encenser les frangines. Il a même toujours pensé que leur place était au fond du lit, le sien de préférence. Dans son monde, il leur réserve une activité très personnelle, dénudée et physique. Histoire de leur rappeler qu’en termes de sexualité c’est toujours lui qui propose, dispose et explose. En tout cas dans sa vision limitative de la femme, dont la Carlton bien sûr ne fait pas partie. Et dans cette matière aussi, son sens de l’imagination dépasse largement celui du quidam moyen.


      Il hausse les épaules, avec la Carlton, il ne se serait même pas permis d’imaginer le début du commencement d’un chaste baiser. Il descend d’une traite la pression que vient de lui servir le cafetier. Alors, le reste, il n’en a jamais été question, même en rêve ou dans le plus furieux de ses délires.


      La porte du bistro s’ouvre. Le décès de la Carlton aura au moins permis ça : revoir ses vieux potes. Ponctuels, comme toujours. Teddy, le boxeur, Willy, l’acrobate, et Fred, le tatoué, le physique de chacun étant aussi significatif que son surnom. Les trois hommes, sans aucun regard pour les pochtrons affalés au comptoir, le rejoignent. Il les serre dans ses bras. Leur murmure : « Legio Patria Nostra. » Le Grand se sent déjà mieux. Il commande au patron une tournée générale de bière.


      Entouré de ses frères d’armes, à l’engagement et à la détermination sans faille, il peut enfin sourire. Les autres n’ont qu’à bien se tenir. Les salauds qui l’ont butée au match aller ont oublié ce détail : la Carlton ne jouait pas seule, elle était entourée d’une équipe. Ils n’auraient pas dû s’en prendre à elle. Les quatre hommes réunis sont prêts pour le match retour. En levant leurs verres, ils se le promettent : il y aura une revanche, sans place pour une « belle ».
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      La cour de l’hôtel de police grouille. Les uns et les autres se saluent. Les mêmes blagues du matin retentissent le soir. Certains sont pressés de rentrer chez eux. D’autres proposent d’aller boire un verre, prolonger la journée, se raconter leur dernière interpellation, prévoir les prochaines, avec moult anecdotes et beaucoup de mousse de bière. Henri a démarré sa moto et laisse ronronner le moteur, pour faire monter l’huile en température. Pas question de déroger à cette règle. Il enfile son casque et voit passer Lucie, étonné qu’elle quitte le service si tôt, ce n’est pas dans ses habitudes. Elle ne prête aucune attention à l’agitation qui règne dans la cour de l’Évêché. La relève assure un taux de remplissage élevé du parking. La police veille 24/24. Les lumières ne s’éteignent jamais à l’Évêché.


      Son air égaré intrigue Henri. Elle porte en elle un côté enfantin. Une douce inquiétude perce sous la rebelle. Il enfourche sa Goldwing, fait le tour du parking, franchit la barrière et retrouve Lucie, qui partait à pied. Il l’appelle. Prise dans ses tourments, elle ne le reconnaît pas. Le commandant soulève sa visière, lui sourit. La capitaine reste stoïque, comme si elle ne pouvait toujours pas mettre de nom derrière ce casque. Saint-Donat l’enlève pour qu’enfin elle percute.


      – Désolée, Henri, j’étais ailleurs.


      – Ça ne va pas, Lucie ?


      La capitaine hésite, mais coupe court, reste professionnelle.


      – J’ai repris Bilal Hosni en audition. Il ne veut rien savoir. Il ne connaît pas la Carlton, n’a jamais entendu parler d’elle. Le sac Vuitton qui transportait la came, il ne sait pas d’où il vient. Selon lui, il n’est pas seul à habiter à cette adresse. Ce sac peut être à ses frangins, Yassine ou Khaled, ou à sa mère.


      – Tu t’attendais à autre chose ?


      Depuis presque quinze ans qu’elle est flic, Lucie ne désespère pas un jour de trouver un peu de bon sens chez les voyous. Espérer que l’évidence les conduise à la vérité. Ce n’est pas Bilal Hosni qui lui donnera raison.


      – Dès que je lui ai posé des questions plus précises, il a fait valoir son droit au silence. Il a refusé d’y répondre.


      – « On a beau dire, on a beau faire, le cul du berger sentira toujours le thym. »


      Lucie sourit à l’évocation de ce proverbe provençal.


      – Il a un bon baveux*1 ?


      – Maître Juan Marco Fernandez. Un spécialiste de la voyoucratie locale.


      Henri sent que Lucie ne lui dit pas tout et se raccroche à ce qu’elle sait le mieux faire : parler boulot.


      – De toute façon, on le tient sur les stups. Il a beau chiquer*2, y’a son ADN dessus. Il devrait partir au ballon pour ça. Ça nous donnera le temps de continuer à gratter sur sa relation avec la Carlton. Les Stups reprennent le dossier sur le trafic, on s’occupe du reste.


      Le regard profond d’Henri met mal à l’aise la capitaine. Elle fait semblant de s’intéresser à l’enquête en cours.


      – Et vous, ça a donné quoi ? La vidéosurveillance de l’hôtel ? Le téléphone de la Carlton ?


      – Un bordel. Ils ont au moins vingt-cinq caméras à l’Intercontinental. On a pu bloquer les images, Basile bosse dessus. Mais c’est du boulot. Et on a fait partir en urgence les « réquises*3 » aux opérateurs de téléphonie. Si tout va bien, on aura les réponses demain.


      Lucie ne sait pas comment relancer la discussion et n’a surtout pas envie de la poursuivre. Mais Henri ne la lâche pas des yeux. La capitaine lui sourit, s’apprête à le saluer, mais il la devance.


      – T’es pas obligée, Lucie, mais si t’as un souci, tu peux m’en parler.


      Lucie n’a pas l’habitude de discuter de ses problèmes personnels avec ses collègues. Ce n’est pas une coutume professionnelle de la BRB. Se mettre en colère, balancer des vannes, parler stratégie ou procédure pénale, elle sait faire, mais se confier, pas le genre de la maison. Elle n’a pas été élevée comme ça. Par son père, par ses collègues et par orgueil, s’étant persuadée qu’une femme dans la police devait encore moins que les hommes montrer ses faiblesses. Elle ne s’étale jamais sur sa vie privée et les inévitables soucis qui peuvent en découler.


      – On a franchi la barrière de sécurité, Lucie. On est dans la rue, pas au bureau. Tu peux te lâcher.


      Pour Lucie, c’est l’effet Kiss Cool. En souriant, elle fond en larmes.


      – C’est papa.


      – Qu’est-ce qu’il se passe ?


      – Son état s’est aggravé.


      Lucie comprend qu’Henri n’est pas au courant.


      – Il t’en a jamais parlé, c’est ça ? Têtu comme une bourrique. Et ça ne s’arrange pas en vieillissant.


      – Quel âge il a, ton père ?


      – 74 ans. Mais avec sa maladie il en fait dix de plus.


      – Alzheimer ?


      – Ça y ressemble. La démence à corps de Lewy. Une dégénérescence neurologique qui provoque d’importants troubles moteurs, cognitifs et psychiatriques. Il perd l’équilibre, fait des dépressions.


      – C’est le métier, ça. Trente-cinq ans de police, ça laisse des traces…


      Lucie sourit. Jaune.


      – Peut-être, mais pas que. Petit à petit il perd son autonomie. Les médecins disent que c’est irrémédiable. Ça s’est aggravé ces derniers temps. Y’a huit jours, je l’ai retrouvé à moitié nu dans sa résidence. Aujourd’hui les pompiers l’ont récupéré boulevard Michelet, portant juste un maillot de l’OM sur lui. Rien en dessous. Il voulait entrer au Stade-Vélodrome. Et tu le connais : pour jouer, pas pour être spectateur.


      Henri ne peut pas s’empêcher de sourire. L’amour du foot chez Louis Clert a toujours été prégnant, pas étonnant qu’il ait décidé de prendre sa retraite sur les bords de la Méditerranée, où règne l’un des clubs les plus titrés de France.


      – Ils l’ont conduit à la Timone, je partais le voir.


      C’est donc pour ça qu’elle quittait le service plus tôt. Henri ne lui laisse pas le choix et décide de l’accompagner. Elle tente bien de s’y opposer. Mais Saint-Donat insiste. Il sort un casque de sa valise arrière et finit par lui avouer que c’est là aussi où il se rendait.


      Lucie enfourche la moto, et quand Henri démarre, elle passe ses deux bras autour de sa taille. La scène n’échappe pas à Basile, qui sort de l’Évêché. Cette situation l’agace et sa réaction encore plus, il a bien conscience qu’elle est ridicule et a du mal à accepter que sa jalousie l’emporte sur sa raison.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Baveux : expression argotique pour désigner les avocats.


    

    

      *2. Chiquer : « nier », en argot.


    

    

      *3. Réquise : raccourci policier signifiant « réquisition ».
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      Lucie est bercée par la douce conduite de Saint-Donat. Surprise de constater que la Goldwing est un véritable paquebot sur roues. Casque sur les oreilles, elle se laisse porter par l’ambiance, le doux ronronnement du moteur et les trajectoires parfaites du pilote. Elle ferme les yeux et lâche prise. Comme si le fait de ne pas voir son interlocuteur l’aidait à s’épancher.


      – Tu te rends compte, Henri, papa a deux fois mon âge. J’en ai 37, il a 74 ans. Il avait mon âge quand je suis née…


      Saint-Donat acquiesce du casque. Le moment est rare, presque précieux. Pas question de troubler les confidences de Lucie.


      – Et moi, au même âge, j’ai toujours pas de mec… Pas de mec et pas d’enfant.


      Perdue dans ses pensées, Lucie ne se rend pas compte qu’à ses mots la moto fait un léger écart de côté.


      – Avec les mecs, je n’ai toujours eu que des histoires merdiques. Des plans cul, des histoires sans lendemain. Ce n’est pas faute d’avoir cherché le bon, celui qui pourrait être le père de mon fils. Je me suis toujours imaginée maman d’un petit garçon.


      Lucie ne se rend pas compte qu’Henri évite de justesse une voiture qui déboule devant lui.


      – Quand j’étais avec Malmaison, je pensais avoir trouvé le bon. Un mec précis, sérieux, un putain de bon flic, je me suis dit « ça y est, c’est le bon », il a toutes les qualités. Un peu plus âgé que moi, mais pas trop. Méticuleux, ne laissant rien au hasard. Avec sa maturité, il ferait un super papa. Tu parles, un triste cul, intéressé que par la gestion de son pognon. Pour être précis, il était précis. Mais chiant. Impossible d’imaginer avoir un môme avec un mec radin.


      Même si le boulevard Baille devant lui n’est pas complètement dégagé, Henri accélère. En même temps que les propos de Lucie augmentent en intensité.


      – Mais tu vois, Henri, en cherchant comme ça, d’histoire en histoire, de mec en mec, on se retrouve vite sans rien. Sans amant, sans mari, sans personne. On se retrouve juste avec le temps qui file et son père qui vieillit. Maman est partie si tôt. Il ne me reste que lui, papa. Le super-méga-casse-couilles chef inspecteur divisionnaire Louis Clert, que j’aime par-dessus tout et qui me casse les pieds encore plus, mais c’est mon p’tit papa, mon héros. Et si ça se trouve, avec cette putain de maladie, je n’aurai même pas le temps de lui montrer son petit-fils. Mon père qui a tout fait pour moi, jusqu’à me filer son job et ce putain de sale caractère.


      Le feu orange à l’angle des boulevards Baille et Sakakini oblige Henri à stopper. Lucie ne peut pas voir ses yeux rouges. Enfermée dans son discours, elle ne se rend pas compte qu’Henri n’est pas dans son état normal. Quand le feu passe au vert, la Goldwing ne redémarre pas. Les voitures la doublent en klaxonnant.


      – Henri, c’est vert. Tu peux y aller.


      Ces propos le sortent de sa léthargie, il relance son engin. Cet arrêt prolongé n’a pas stoppé le soliloque de Lucie, au contraire, et comme si elle souhaitait donner plus d’importance à ses paroles, elle tape rageusement sur la veste de motard de Saint-Donat.


      – Tu comprends, Henri, pendant ce temps, mon horloge biologique, elle tourne, putain. Elle tourne sans s’arrêter, et bientôt, moi, je pourrai plus avoir d’enfant.


      Henri freine plus qu’il n’aurait dû. Malgré son état, il maîtrise sa bécane. Ils sont arrivés devant le service des urgences de la Timone. Pas question de montrer quoi que ce soit à Lucie. Il garde son casque sur la tête, invite sa passagère à descendre et lui précise qu’il la rejoint. Le temps de trouver un endroit sûr où stationner sa Goldwing.


      Et de sécher ses larmes.
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      Henri retrouve ses esprits et la chambre de Louis, où Lucie a déjà pris place au chevet de son père, placé sous perfusion. Le potentiel de son caractère semble intact.


      – Henri ? Je vais bien ! Tu vas pas t’inquiéter chaque fois que je vais au Vélodrome. Tu le sais, s’il n’en reste qu’un, je serai celui-là.


      – Même si l’OM joue en première série, tu seras encore supporter !


      – Le dernier.


      – Le seul…


      Les deux hommes sourient de leur complicité, sous l’œil bienveillant de Lucie. Louis attrape le bras de son ancien subordonné et lui demande à l’oreille.


      – Comment elle se débrouille, la gamine ?


      Lucie a entendu la question. Elle connaît son père par cœur : malgré ses quinze ans de métier, son grade de capitaine, les nombreux voyous à son tableau de chasse, il sera toujours inquiet de savoir si elle est un bon flic.


      – Bon sang ne saurait mentir.


      Le visage du vieil homme s’illumine, il se tourne vers sa fille, souriant.


      – Je n’en ai jamais douté. Mais, dans ce job de dingues, il ne faut rien lâcher. Jamais. La persévérance est la clef du succès.


      – Papa ! Tu radotes.


      – Sois pas inquiet, Louis. Elle a touché la part principale de son héritage.


      Sous le sourire de Louis, une ride de douleur traverse son visage. La crainte se lit dans les yeux de Lucie et Henri.


      – Ça va. Faites pas ces têtes. Je serai en forme pour ma remise de médaille. Pas question que je meure avant de les avoir revus. Lulu, Marcel, Guy, Félix. Si je pars avant eux, ils seraient encore capables de se foutre de moi !


      À l’évocation des prénoms de ces illustres anciens de la PJ, que Lucie a connus enfant et Henri jeune flic, ils se regardent. Admiratifs du lien qui les unit encore, même à la retraite. Les deux policiers encore actifs se regardent, sauront-ils entretenir cette amitié après avoir rendu leur arme et leur carte ? La police judiciaire, devenue parfois si administrative, leur permet-elle encore de créer de tels liens ? La présence d’Henri dans la chambre de son ancien chef de groupe est un début de réponse. Tous les deux le sentent : tant qu’ils partageront les mêmes aventures, leur solidarité sera assurée. Dans ce métier, l’humain prendra toujours le pas sur l’administratif. C’est cet esprit qu’ils doivent préserver.


      Lucie s’affaire auprès de son père en silence. Henri glisse sa main dans sa poche de pantalon et triture l’objet qu’il a glissé à l’intérieur. L’heure avance, il ne va plus pouvoir reculer. Il se l’est promis il y a des années, quand il était encore en poste au « 36 ». Il se rendait plusieurs fois par semaine à l’hôpital Necker, il a poursuivi à la Timone en arrivant à Marseille. Même si l’approche de ce moment le glace d’effroi, il sait que l’instant qui suit donne du sens à sa vie. Et que ce moment douloureux lui est devenu nécessaire. Il se décide, embrasse Louis et sa fille, et quitte le service des urgences.


      Ses pas le conduisent dans une autre aile de l’hôpital, où il a ses habitudes. Des infirmières, des médecins le reconnaissent et le saluent. Il serre encore plus fort cette petite boule de plastique au fond de sa poche. Certains lui glissent un sourire, d’autres le remercient de sa présence. Tous ne savent pas le courage qu’il lui faut pour pousser la porte du service pédiatrique.
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      Ils sont quinze, parfois vingt. En fonction de la disponibilité laissée par leurs soins, les enfants malades vont et viennent devant la troupe des « Nez rouges ». Henri n’a jamais osé demander l’âge du plus jeune. Tous n’ont pas pu se rendre dans la salle où se joue le spectacle. Certains ne peuvent pas quitter leur chambre. Parmi les enfants présents, quelques-uns ont entre 3 et 8 ans, les plus vieux ont entre 9 et 12. Après cet âge, on change de catégorie, la préadolescence a parfois du mal avec des types maquillés et affublés d’un nez rouge. Il faut trouver autre chose pour les distraire.


      Presque tous sont vêtus d’une simple blouse, certains ont la tête rasée, d’autres tiennent entre leurs mains des déambulateurs sur lesquels sont fixées des perfusions. Devant eux Henri a enfin sorti son nez de clown du fond de sa poche. Il s’est rapidement maquillé et a pris sa place dans la troupe. La compagnie de musiciens, de comédiens et de bénévoles comme lui, s’évertue à faire rire son public. Le but de l’association des « Nez rouges » est simple et ne vise qu’une chose : distraire les enfants malades.


      Henri est méconnaissable. Ce n’est pas le maquillage et l’accessoire au bout de son nez qui le rendent ainsi. D’habitude posé, réfléchi, il est transfiguré et dispense une énergie phénoménale. C’est ce que pense Lucie quand elle le découvre assis à même le sol, jambes repliées, devant un garçon âgé de 10 ou 12 ans maximum. Le flic et l’enfant discutent à bâtons rompus. Lucie les regarde, gênée et étonnée tout à la fois.


      Quand il se rend compte de sa présence, Henri est à peine surpris. La capitaine n’a pas pu s’empêcher de vérifier où il se rendait après avoir quitté son père. Louis Clert n’a pas de raison de s’inquiéter, sa fille est un excellent flic. Elle vérifie tout, toujours. Juste pour comprendre le monde qui l’entoure et les gens qui l’habitent. Henri l’invite à s’asseoir à côté de lui et lui tend un nez rouge. Le petit garçon se tourne vers Lucie, qui tente de lui renvoyer un sourire bienveillant.


      – Elle est trop canon, ta copine, elle est flic aussi ?


      Henri assure les présentations.


      – Lucie, je te présente Édouard. Dit « Doudou ». Doudou, je te présente Lucie. La capitaine de police Lucie Clert. Oui, elle est flic, comme moi, mais non, ce n’est pas ma copine…


      – Dommage. Elle est trop belle.


      Édouard se tourne vers Lucie.


      – C’est vrai, toi aussi t’es flic ? À la PJ comme Henri ?


      Lucie, pas complètement à l’aise, se contente de hocher la tête.


      – Et t’es où ? Aux mœurs, à la financière ?


      Henri se tourne vers Lucie et, comme pour excuser le gamin, lui dit :


      – Il est fan de la police, depuis tout petit.


      – Il est pas bien grand.


      – Il connaît tout sur tout. Il risque de te scotcher.


      Comme pour lui donner raison, le petit Édouard persiste dans son interrogatoire.


      – C’est quoi, ton poste ?


      – Cheffe de groupe à la BRB.


      – La BRB, mais c’est pas pour les femmes, ça !


      – C’est quoi, ces préjugés, Doudou ? En 2018, dans la police, y’a pas de postes réservés aux hommes ou aux femmes.


      La glace est rompue, la discussion roule. Henri lui a dit vrai, Doudou ne manque ni de culture policière, ni de sens de l’humour. Il interroge Lucie sur son métier et lui parle d’affaires policières qu’il a suivies à la télé. Le gamin n’a peur de rien, et surtout pas de leur différence d’âge. Il lui demande si être aussi jolie dans la police est un atout ou un avantage. Devant ce numéro improbable de séduction, Lucie explose de rire. Henri ne se souvient pas de l’avoir vue comme ça, naturelle. Ses joues sont aussi rouges que son nez, et ses yeux brillent d’un éclat qu’il ne lui connaissait pas. Doudou en profite, sent que c’est le moment et pousse son avantage. Il est très inquiet et voudrait savoir si elle a un amoureux. Ou plusieurs. Et que, dans tous les cas de figure, il tient à la prévenir, lui n’est pas jaloux et est d’accord pour être son petit ami. Lucie ne peut pas se retenir, elle le prend dans ses bras et le serre très fort.


      La capitaine se laisse porter par l’ambiance particulière du lieu et du moment. Celui où les maux et la souffrance disparaissent derrière les rires des enfants. Elle ne pose même pas la question de la pathologie d’Édouard. Tous oublient l’endroit où ils se trouvent et ne pensent pas à demain. Il sera toujours temps de se préparer, après, plus tard, un autre jour, aux transfusions, aux opérations ou aux départs.
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      Lucie et Henri, silencieux, errent dans les couloirs de la Timone. Perdus dans leurs pensées, ils cherchent la sortie, tout en se foutant de la trouver rapidement. Ils finissent par s’orienter et atterrissent sur le parking. Sans un mot, Henri recommence ses gestes mécaniques pour démarrer sa limousine sur deux roues. Il tend un casque à Lucie, mais la jeune femme décline. Elle souhaite rentrer seule, besoin de s’aérer le corps et l’esprit.


      – Tu habites où ?


      – Au Vieux-Port, sur mon voilier. Quatre kilomètres, max. Même pas une heure de marche.


      Lucie a les moyens de se défendre. Henri monte sur sa moto et s’apprête à partir. Lucie pose sa main sur son bras.


      – Henri. Merci.


      Saint-Donat hausse les épaules.


      – Merci à toi.


      – C’était donc ça ?


      – Quoi ?


      – Toutes les fois où tu t’absentes de l’Évêché, c’était pour ça, pour eux. Les enfants malades, Doudou… et les autres ?


      – Le cul, c’est plus de mon âge. Faut bien que je m’occupe.


      – C’est pour Octave, aussi ?


      À l’énoncé de ce prénom, Henri cale. Il essaye de redémarrer, mais n’y arrive pas. Il n’insiste pas, enlève son casque. Le moment est venu. Il ne peut plus reculer.


      – On n’a pas trouvé de donneur compatible. Il nous a quittés. Il y a dix ans.


      Lucie n’est pas sûre de comprendre.


      – Mais ?


      – Je ne m’étale pas sur ma vie privée. Pour les collègues, mon fils est majeur. Il poursuit ses études ou bosse quelque part.


      Pour Lucie, c’est la soirée des découvertes et des émotions. Elle danse d’un pied sur l’autre.


      – Désolée, Henri, je n’étais pas au courant.


      – En même temps je fais tout pour ne pas en parler.


      – Qu’est-ce qu’il s’est passé, Henri ?


      Henri retient ses larmes. La douleur est encore si vive. Les années qui passent n’effacent rien. Bien au contraire. Son psy le lui a assez répété : elle sera toujours là, prégnante, comme un couteau qui s’enfonce dans la chair chaque jour un peu plus profond. Elle ne deviendra acceptable que lorsqu’il arrivera à mettre des mots sur sa souffrance.


      – C’est difficile, Lucie. Je n’en ai jamais parlé. Octave était plein de vie.


      À ces mots, Henri fond en larmes. Il secoue la tête, se mouche bruyamment, essaye de ne pas sombrer complètement.


      – Excuse-moi. Elle est tellement con, cette expression. Bien sûr qu’il était plein de vie, il avait 13 ans. Comme tous les enfants de son âge, il avait une énergie débordante. Mais il fatiguait plus vite que les autres, il vomissait, avait mal au ventre à se tordre de douleur. Ça a inquiété notre médecin traitant, qui lui a fait une kyrielle d’examens. Et le verdict est tombé, sans appel.


      Lucie a arrêté de tanguer sur ses pieds, suspendue aux propos d’Henri. Elle lui attrape les mains, les serre fort dans les siennes.


      – Insuffisance cardiaque. Un cœur trop gros pour son petit corps. Il ne pouvait pas suivre le rythme qu’il lui imposait. On n’avait pas le choix, c’était la transplantation ou… Mais on n’a pas trouvé de donneur. L’attente a duré onze mois. Il s’est battu tant qu’il a pu, avec toute son énergie d’enfant de 13 ans. Mais sa force et notre amour n’ont pas suffi. Il a fermé les yeux et ne les a plus jamais rouverts, il y a dix ans.


      Les larmes d’Henri repartent de plus belle. Pour Lucie, tout s’éclaire, l’attitude du commandant quand elle a fait bouger son bureau, cette photo de son fils malade qu’il conserve, cet air absent qu’il peut avoir, comme si rien ne pouvait l’atteindre, cette absence de décoration personnelle dans son bureau et la conduite particulière de sa moto quand ils sont venus à l’hôpital.


      – Les deux derniers mois, il était à l’hôpital Necker. Les membres de l’association « Les Nez rouges » passaient le voir régulièrement. J’étais tellement angoissé pour lui qu’Octave se marrait plus avec eux qu’avec moi. J’ai été étonné, puis j’ai compris. Je n’avais pas à lui faire supporter le poids de ma souffrance.


      Henri essuie les larmes qui coulent sur son visage. Il tente d’afficher un timide sourire.


      – J’ai adhéré aux « Nez rouges », et j’ai fait rire mon fils. Je l’ai fait rire jusqu’à ce qu’il nous quitte. Avant son départ, il m’a fait jurer de continuer à faire rire les enfants malades comme lui. Il m’a dit : « Tu comprends, ils ont pas tous la chance d’avoir un papa flic et clown. »


      À ces mots, Lucie fond en larmes à son tour. Henri ne retient plus les siennes.


      – Alors, Doudou et les autres, c’est douloureux, mais c’est vital pour moi.


      Lucie sait qu’elle mettra plus d’une heure pour rentrer à pied au Vieux-Port. Il lui faut du temps pour digérer cette soirée. Henri prend sa moto, direction Cassis, en passant par le col de la Gineste. Pas question de prendre l’autoroute après tout ça. Il a besoin d’air, de solitude et de liberté.
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      La moto, la route, la beauté des paysages. Et le silence. Surtout en pleine nuit. Henri est usé. Jusqu’alors il voyait seul les enfants malades. Il ne partageait ce moment avec personne. Son jardin secret. Sa bulle protectrice. Celle qui l’oblige à se battre contre ses démons. Les évacuer, les exorciser avec un nez rouge sur le visage. Quitter son costume de justicier du quotidien et enfiler celui de clown. Pour faire sourire Doudou et les autres, et se sentir lui-même un peu plus vivant. Il n’est pas dupe. Sa participation à l’association relève d’une démarche égoïste. Tout un paradoxe. En donnant aux autres, s’oublier soi. Il sourit, jaune. Un peu comme son métier de policier. Flic, clown d’une société malade, chargé d’en assurer la sauvegarde. On en a toujours besoin, mais comment prendre au sérieux des hommes ou des femmes de 20 à 60 ans, qui jouent encore aux gendarmes et aux voleurs ?


      Le col de la Gineste défile. Les idées se bousculent. Il n’arrive plus à en trouver le sens. Pour la première fois, ce soir, il s’est confié à quelqu’un du service. Cette transparence lui a fait du bien, mais a ouvert une brèche qu’il ne voulait pas montrer. Depuis combien de temps n’avait-il pas parlé d’Octave ? Pourquoi s’est-il confié à Lucie ? Pouvait-il faire autrement ? Quand le trop-plein du silence déborde, faut-il nécessairement l’évacuer ?


      En pilotant sa moto, il revoit Octave, il entend son rire. Sa voix résonne en lui. Elle résonnera toute sa vie, ancrée au plus profond de ses entrailles. Il a juste envie de lui parler, le serrer dans ses bras. Comme dans une chanson de Renaud revisitée, sauter dans les flaques pour le faire marrer, et s’asseoir sur un banc, encore cinq minutes avec lui, lui dire que les méchants c’est les autres. Il le sait, il est flic. Lui parler de ce métier, si fort, si prenant, si douloureux. Partager. Les rires, les jeux, les pleurs, les câlins. Encore. Sa vue se brouille, ses yeux débordent. C’est le moment. Il doit s’arrêter, ne pas aller plus loin. Rejoindre Octave, enfin.


      Il vient de franchir Cassis, attaque la route des Crêtes, les premiers passages en douceur, en courbes fines et élancées, les suivants un peu plus vite, et la lune qui l’accompagne comme inspiratrice magnifique, ronde et lumineuse. Elle le guide jusqu’aux hauteurs des falaises. Le cap Canaille, vertigineux, se fait l’écho des démons qui le hantent, des souvenirs qui le détruisent.


      Il stoppe sa Goldwing sur un parking naturel éclairé par cette lune sans tache. Il ôte son casque, suit le chemin tracé par ses rayons. Il a pris sa décision, il est presque apaisé. Aucune barrière ne pourrait le retenir. Le cap Canaille est libre de toute protection. Il a le choix. La vie ou retrouver Octave.


      Il regarde la mer, 390 mètres plus bas. Attirante et sensuelle.


      Drôle d’endroit pour mourir.
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          Marseille,
mercredi 11 avril 2018, 9 heures.
        
      


    

      Francis Larrivée est agacé, c’est peu de le dire. Sa moustache se dresse toute seule. En invitant ses cadres à rentrer, il provoque leur surprise : la grand-messe du matin débute à l’heure. En se rendant dans son bureau, Lucie se glisse vers Julie, la secrétaire :


      – Il n’a pas lu L’Équipe ce matin ?


      Julie Montserrat, la cinquantaine clinquante, grande, sèche, connaît Francis Larrivée depuis trente-sept ans. Quand il est dans cet état, elle est la seule à lui tenir tête. Le prix de sa fidélité administrative, que lui concède Larrivée. Lorsque, jeune policier sorti de l’École nationale supérieure de la police de Saint-Cyr-aux-Monts-d’Or, formant les commissaires, il a intégré son premier service à la brigade criminelle du SPRJ d’Orléans, elle était déjà en poste. Elle a eu la prémonition que son nouveau patron, grand gamin aux allures de dandy anglais, avait une personnalité hors du commun et ferait une carrière exceptionnelle. Elle a décidé de lui lier la sienne.


      Cette allégeance bureaucratique ne s’est jamais démentie et Julie a suivi Larrivée sur tous ses postes. Cela l’autorise à tenir tête au contrôleur général. Un vieux couple, sans aucune ambiguïté. Leur relation a été et restera professionnelle. Juste une forme d’admiration réciproque. Larrivée sait tout ce que sa secrétaire lui apporte, depuis la gestion des ressources humaines jusqu’au suivi des finances en passant par la tenue impeccable de son agenda. Et il a l’intelligence de ses débordements. Il a besoin d’elle lorsqu’il s’égare, tempête et hurle, pour lui rappeler qu’il est temps de revenir à la raison et à des propos plus mesurés.


      Il y a plus de trente ans, Julie est tombée sous le charme singulier et intellectuel de ce jeune commissaire aux faux airs de Jean Rochefort. Le temps a donné raison à sa prémonition orléanaise. Le jeune commissaire du SRPJ d’Orléans a déroulé depuis une carrière remarquable. Le ministère de l’Intérieur parle de lui pour le plus haut poste de la police judiciaire, celui de directeur central. Diriger depuis Paris les quelque six mille flics de police judiciaire œuvrant sur le territoire national, zone Antilles-Guyane incluse. Et ce ne serait que justice eu égard à son parcours exceptionnel. Et à l’investissement de sa secrétaire.


      Julie aime bien Lucie. Les caractères semblables se reconnaissent. Elle lui confirme que Francis Larrivée est de mauvaise humeur, non seulement parce qu’il n’a pas lu L’Équipe pour cause de grève des ouvriers du papier, mais aussi parce qu’il vient d’apprendre que le poste de directeur central est en train de lui passer sous le nez.


      – Ce n’est pas tant qu’il n’ait pas le poste, qui l’énerve. Mais c’est que celui qui est pressenti est un gamin. Enfin, pour lui. Un commissaire divisionnaire de dix ans son cadet, et qui à Bordeaux était un de ses subordonnés. C’est normal qu’il l’ait mauvaise. De toute façon, il est le meilleur pour ce poste.


      Lucie n’en doute pas. Même si l’opinion de Julie envers son patron reste aussi subjective qu’aléatoire. La capitaine rentre dans le bureau de Larrivée, regarde les chefs de service présents en prenant place et percute. Elle se tourne vers la secrétaire.


      – Appelez Urteguy. Je sais pas ce que fout Saint-Donat, il n’est pas là.


      Julie s’exécute, et avant que tous n’aient le temps de s’installer, Basile Urteguy, cheveux en bataille et pantalon débraillé, se glisse dans le bureau.


      – Le commandant Saint-Donat s’excuse, un problème avec sa bécane.


      Résigné, le directeur l’invite à s’asseoir. Le laisser-aller vestimentaire du jeune lieutenant l’agace, mais c’est un bon flic. Et il faut croire que la mode n’est plus au costume en tweed anglais et cravate chic. La preuve, le jeune blanc-bec qui risque de devenir directeur central porte même des pantalons et des vestes non assortis. Sans parler de ses chaussettes. Orange. Crime de lèse-élégance. Tout se perd dans la boîte, il serait peut-être temps de raccrocher.


      Larrivée commence la réunion. Lucie capte l’attention de Basile et, par un jeu de regards, lui demande ce qui arrive à Saint-Donat. Une Goldwing ne tombe jamais en panne et en particulier celle du chef de la Crim’. Le mouvement fataliste des épaules de Basile ne la rassure pas. Il a menti au directeur. Lui non plus ne sait pas où est Saint-Donat.


    


  



  

    

    
        46
      


    

      La réunion s’éternise et ennuie Lucie. Elle est inquiète, Saint-Donat ne répond pas à ses messages. Elle s’impatiente. Jette des regards noirs aux différents participants et cherche à faire taire les beaux parleurs, soucieux de démontrer au directeur qu’ils maîtrisent l’affaire sur laquelle leur service travaille. Les thuriféraires l’emmerdent et lui font perdre son temps. Il y a urgence. Elle ne se gêne pas pour le faire remarquer. Ce qui n’échappe pas à Larrivée. Pourtant il ne fait rien pour accélérer les débats et semble même prendre un malin plaisir à ne pas lui céder la parole. Quand enfin il se décide.


      – Mademoiselle Clert, tout vient à point à qui sait attendre. C’est votre tour.


      Au ton employé par le directeur et à ce « mademoiselle » cinglant, Lucie sait qu’elle ne doit pas en rajouter. Pourtant elle n’hésite pas.


      – Maintenant on a deux « macchab’ » sur les bras, monsieur le directeur, sans compter le dommage collatéral de la pauvre femme tuée à bord de sa 307. La Carlton retrouvée aux Pennes-Mirabeau et Yassine Hosni, le braqueur fou de Melun, trucidé dans une bâche en plastique au fond d’une écluse de l’Yonne. À son « dom’ », on a récupéré son petit frère Bilal avec 12 kilos de résine, qu’il transportait dans un sac Vuitton appartenant à la Carlton.


      – Ça veut dire quoi, mademoiselle Clert ?


      – Que la Carlton a rencontré les Hosni.


      – Mais encore ?


      – Que… que les deux affaires sont liées, monsieur le directeur.


      – Et donc ?


      Les autres intervenants ont compris où voulait en venir le DIPJ, certains commencent à sourire. D’autres soufflent la réponse à Lucie. Qui, lasse, finit par répéter :


      – Que vous aviez raison, monsieur le directeur.


      – À la bonne heure, capitaine. Ce n’est pas au vieux poulet qu’on apprend à tenir le poulailler. Il a encore de bons réflexes, le vieux coq. Ils ne savent pas ce qu’ils perdent à la direction centrale.


      Il se frotte les mains. Et demande à Lucie de poursuivre ses explications.


      – Le sac trouvé au domicile des Hosni à la Cayolle est le même que celui retrouvé à « l’Interco » contenant les affaires de la Carlton. On a vérifié chez Vuitton, elle s’emmerdait pas, la Carlton. 90 000 balles les deux sacoches, faites sur mesure, celles des caissons d’une Goldwing 1 500, payées en espèces.


      Elle se caresse les cheveux.


      – Saint-Donat aussi avait raison.


      Le directeur se tourne vers Urteguy.


      – Des nouvelles de votre commandant ?


      – Toujours pas, monsieur le directeur.


      – Vous me tenez au courant.


      Basile hoche la tête. Lucie s’autorise à continuer.


      – Par ailleurs, monsieur le directeur, les collègues de Melun ont procédé à l’autopsie de Yassine Hosni. Le médecin légiste est formel. Sa mort remonte à fin mars.


      – Et alors ?


      – C’est plusieurs jours avant celle de la Carlton, qui s’est rendue à la Cayolle, la cité des Hosni, la veille de son décès.


      – On le sait comment, ça ?


      Urteguy intervient.


      – L’exploitation du GPS de sa moto. On a retracé son itinéraire. Elle a fait l’Intercontinental-la Cayolle, en passant par le Vieux-Port, le quai de Rive-Neuve, la plage des Catalans, la Corniche, la Pointe-Rouge.


      Le directeur impose le silence. Son front se tasse et ses doigts lissent sa moustache. Urteguy regarde, un peu perdu, Lucie, qui lui fait signe de continuer. Il racle sa gorge avant de poursuivre :


      – On a aussi procédé à l’exploitation de la tablette numérique retrouvée dans la chambre de la Carlton. Rien de personnel à l’intérieur, juste un truc étonnant : elle s’intéressait au championnat de France de foot. Elle était connectée sur des sites relatifs au calendrier des matchs de première division.


      Le directeur semble surpris, mais pas plus que cela. Il est quand même le premier à suivre les résultats sportifs.


      – Et on a exploité son téléphone dédié, avec lequel elle ne contactait qu’un seul numéro, attribué à Maria Castafiore.


      – La Castafiore ? Elle ne manquait pas d’humour.


      – Elle ne lui envoyait que des messages avec des chiffres et des lettres.


      – Un code ?


      – Certainement, monsieur. On ne l’a pas encore déchiffré. Par contre, on a les fadettes, avec la géolocalisation de ce téléphone.


      Urteguy laisse le silence investir les lieux. Les doigts du directeur tirent encore plus sur sa moustache. Signe d’impatience.


      – Et alors, Urteguy ? Il carillonne où, ce portable ?


      – Sa dernière géolocalisation borne à proximité de Melun. Deux jours avant le braquage commis sur le fourgon blindé, où Yassine Hosni flingue un témoin.


      – Nom de Dieu de bordel de merde, qu’est-ce que ça veut dire ?


      La réaction outrancière du directeur surprend tout le monde. Sauf Lucie, heureuse de voir que le directeur connaît des jurons plus anciens que les siens, et de l’effet produit par ce cliffhanger.


      – Eh bien, que de près ou de loin, la Carlton est aussi liée à l’équipe de braqueurs de Melun, celle de Yassine Hosni, qui a trouvé la mort dans un règlement de comptes onze jours avant qu’elle-même se fasse cramer, façon barbecue marseillais. Ça pue, monsieur le directeur, si vous m’autorisez l’expression.


      – Vous n’attendez pas toujours ma permission, Lucie.


      Le directeur regarde la capitaine, puis le jeune lieutenant Urteguy. Ils ont fait du bon boulot en peu de temps. Avec cette fièvre dans le regard, qu’il connaît par cœur, et qu’ils viennent de lui transmettre. Même s’il n’est pas nommé demain directeur central de la police judiciaire, il n’est pas encore prêt à lâcher ce job.
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      – C’est pas tout, mais, là, on a du taf, les enfants.


      En l’absence de Saint-Donat, le directeur se plonge dans l’enquête commune de la BRB et de la Crim’. Il fait sortir les autres chefs de service et garde dans son bureau Clert et Urteguy, un peu impressionnés. L’ancien chef de la brigade criminelle au SRPJ d’Orléans qu’il était au début de ses jeunes années ressurgit. Cette attitude rassure Julie Montserrat, elle reconnaît bien là son patron, jamais abattu, toujours prêt à relever le défi. Une bonne enquête criminelle, des ficelles à tirer, des meurtres à élucider, et il repart. Loin du bureau du directeur central de la police judiciaire, au plus près de la réalité des enquêteurs.


      Francis Larrivée n’a rien perdu de ses réflexes d’homme de terrain, il distribue sa liste de courses aux deux officiers. D’abord s’intéresser aux membres de la famille Hosni. Et à tous leurs proches. Il faut trouver qui a pu mettre en relation la famille Hosni avec la Carlton. Sur les trois frères connus, Yassine est décédé, Bilal et Khaled sont détenus à la maison d’arrêt des Baumettes. Il charge la BRB d’étudier toutes les affaires pour lesquelles les frères Hosni sont tombés.


      – … avec leurs complices, les femmes, les maîtresses, les parents, les frères et sœurs de leurs complices. Vous me passez tout le monde au tamis. Je veux tout savoir sur eux.


      Travail fastidieux de recherche sur la documentation criminelle, nécessaire pour mieux diligenter les investigations. Revenir aux fondamentaux, toujours. Vérifier ensuite quelles sont les personnes ayant demandé de visiter les frangins en prison.


      – Au premier lascar suspect, on demande au juge de sonoriser le parloir.


      Lucie lui propose de lister tous les braquages de transports de fonds s’étant déroulés sur la DIPJ au cours de ces derniers mois. Vérifier s’ils ne pourraient pas avoir un lien avec l’équipe ayant « tapé » à Melun.


      – On va faire mieux que ça, capitaine. On va lister TOUS les braquages de fourgons s’étant déroulés sur l’ensemble du territoire national, au cours de ces TROIS dernières années…


      Il poursuit son raisonnent et se tourne vers Urteguy :


      – … et on va les mettre en corrélation avec les fadettes géolocalisées du portable de la Castafiore. La Carlton communiquait par code avec le portable de la chanteuse lyrique. Si je ne me trompe pas, un ou deux jours après que ce portable dédié reçoit un message codé, on devrait trouver un braquage dans le secteur où il se trouvait.


      Il réfléchit encore, puis poursuit :


      – … et chaque fois que le téléphone a carillonné avec le code reçu, il devrait y avoir à proximité un hôtel de luxe où la Carlton est descendue. Il ne nous restera plus qu’à vérifier si Mireille de Gounod a pris une suite dans ces établissements. Vous voyez autre chose ?


      Basile, concentré comme un écolier, suce son stylo. Il lève son doigt, provoquant un sourire attendri de Lucie et amusé de Larrivée.


      – On peut faire l’inverse, monsieur. Établir des réquisitions auprès des établissements de luxe et leur demander de nous préciser si Mireille de Gounod a réservé une chambre au cours de ces trois dernières années, et vérifier en fonction de la date de réservation s’il y a eu des braquages d’envergure dans le secteur.


      Le directeur tape dans ses mains. Ce jeune lieutenant l’épate.


      – Vous avez raison, Basile, ça marche dans les deux sens. On fonce, les enfants, on fonce.


      Urteguy et Clert se lèvent tout sourire de cet entretien. Avant de sortir de son bureau, le directeur leur donne une dernière consigne :


      – Tout ceci ne nous exonère pas de vérifier les vidéosurveillances de l’Intercontinental pendant le séjour de la Carlton, histoire de voir s’il n’y a pas des têtes connues qui ont fréquenté ce haut lieu hôtelier de Marseille pendant cette période.


      Quand ils sortent, Julie Montserrat remercie les deux officiers. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas vu Francis Larrivée dans cet état d’excitation. Elle jette un coup d’œil dans son bureau, le DIPJ est déjà concentré, occupé à déchiffrer le code employé par la Carlton et la Castafiore.
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      Dès qu’elle est dans le couloir, Lucie empoigne son téléphone. Malgré le moment qu’elle vient de passer dans le bureau du DIPJ, elle rumine.


      – Qu’est-ce qu’il fout, bordel ? T’as des nouvelles, toi ?


      Basile hausse les épaules. Le commandant ne l’a toujours pas contacté. Lucie a une idée, joindre sa femme, Isabelle. À la tête que fait son jeune collègue, elle comprend.


      – T’as pas ses coordonnées, c’est ça ? Basile, Saint-Donat, c’est ton chef de groupe, et t’as même pas le téléphone de sa femme.


      La discussion qu’elle a eue la veille avec Henri lui revient. Le commandant n’a rien fait non plus pour laisser transparaître des éléments de sa vie privée.


      – C’est bon, j’y vais.


      – Tu vas où ?


      – Chez lui, à La Ciotat.


      – Mais tu vas faire comment ? T’as pas son adresse.


      Sa question-affirmation se perd en écho dans les couloirs de l’Évêché. Lucie part en courant.


      – Au secrétariat, ils l’ont forcément. Tu sais ce que c’est qu’un plan de rappel ?


      Ce plan permet de rappeler tous les effectifs de police en situation d’urgence, les obligeant à laisser leur adresse personnelle et des numéros de téléphone utiles. Ce que Basile ne sait pas, c’est pourquoi il se retrouve planté comme un con. Et quel lien entretient Lucie avec Henri, pour qu’il devienne ainsi la source principale de son inquiétude. Il aurait bien poursuivi ce moment avec Lucie, à parler de leurs affaires en cours. Ou passées. Ou à venir. N’importe quelle affaire, pourvu qu’elle lui permette de rester encore un peu avec elle.


      Il serait peut-être temps qu’il suive les conseils des « Bronzés » et de Saint-Donat. Oublier qu’il n’a aucune chance et foncer. En ronchonnant, il rejoint son bureau. S’assoit devant son ordinateur, ouvre sa boîte mail et clique sur le lien du message qu’il vient de recevoir.


      Une vidéo s’ouvre sur son écran. Il vérifie le nom de l’expéditeur : Robert Battisteli, de l’Intercontinental. Il sourit jaune en repensant au responsable marseillo-britannique de l’établissement de luxe, mêlant expression argotique locale et accent anglais, quand il ne fait pas l’inverse. Il regarde l’ensemble d’un œil léger, quand son attention est attirée par un détail.


      – What the fuck !


      Lui aussi maîtrise parfaitement les subtilités de la langue de la perfide Albion.
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      Malgré son gyrophare et la sirène hurlante, Lucie n’arrive pas à circuler dans les embouteillages menant à La Ciotat. Déjà, pour atteindre la sortie sur l’A50 menant à l’ancien port maritime, elle a eu du mal à se faufiler. Depuis qu’elle roule sur les voies rapides desservant le centre-ville, c’est pire. La circulation est en croix dans les deux sens. Si elle avait su, elle serait passée par le col de la Gineste et Cassis, et aurait emprunté la route des Crêtes. Au moins elle aurait surplombé la baie de La Ciotat et admiré les paysages depuis le cap Canaille, connu des voyous pour les règlements de comptes, des amants pour des relations adultères, et des désespérés qui cherchent un moyen définitif pour en finir avec cette saloperie de vie.


      Prise par son enquête et son inquiétude, elle ne s’est pas branchée sur Autoroute FM. Sinon elle aurait su qu’un mouvement social bloquait la circulation dans le centre-ville de La Ciotat, qui se répercutait jusque sur l’A50. Comme toujours quand elle est seule en voiture, elle préfère écouter un vieux titre de Bob Dylan, Hurricane, qui sait calmer son anxiété. Ça l’a toujours étonnée : la chanson capable de soigner son angoisse est celle du chantre de la liberté dans laquelle il raconte pendant huit minutes de scansion l’histoire d’une erreur judiciaire. Où la police n’a pas le plus beau des rôles.


      Bloquée dans la circulation, elle fait taire Dylan. Il faudra quand même qu’elle demande à son psy ce que signifie sa passion pour les titres libertaires. Elle branche la radio et prend enfin connaissance de la cause du blocage. Elle tape du poing sur le volant, la liberté de manifester de certains prend vite le pas sur la liberté de circuler des autres ! Elle enrage et appelle Basile.


      – Des nouvelles de Saint-Donat ?


      – Toujours pas. Et toi ?


      – Si je t’appelle pour t’en demander, l’arpète, à ton avis ?


      La réflexion vexe Urteguy. Il prend sur lui.


      – En revanche, j’ai un truc pour toi.


      – Balance.


      – Non ! Tu m’emmerdes, Lucie. Tu me parles mal, tu me jettes, tu m’insultes. Si tu veux le savoir, t’as qu’à rentrer, la Vioque.


      Il doit s’affirmer face à la capitaine. La « Vioque » n’était peut-être pas nécessaire, mais reste la juste réponse à l’« arpète ». Et tant pis si ce n’est plus de l’humour.


      Lucie se demande si c’était une bonne idée de le traiter ainsi. Ses humeurs ne doivent pas empiéter sur ses relations avec ses collègues. Surtout avec Basile. Elle s’en veut et tente de le rappeler, mais le jeune lieutenant ne répond pas. Elle hésite, puis se décide à lui envoyer un message d’excuses, plus facile à écrire qu’à prononcer.


      La réponse ne tarde pas, son téléphone sonne. Les policiers ne se perdent pas en effusion. Professionnels tous les deux.


      – Sur la vidéo de l’Intercontinental, pendant le séjour de la Carlton, j’ai trouvé un truc intéressant.


      – Je t’écoute.


      – Un mec que j’ai déjà serré : Ernesto Dominguez. Un escroc à la petite semaine. Tchatcheur, hâbleur. Il connaît tout le monde à Marseille. Des petits voleurs aux braqueurs. C’est un malin. Jamais dans les gros coups, mais jamais bien loin. On le voit plusieurs fois entrer à l’Intercontinental.


      La phrase de Basile se perd dans le brouhaha des moteurs qui redémarrent et du concert de klaxons qui s’ensuit. Le mouvement social a fini d’exercer sa liberté et autorise le reste du monde à retrouver la sienne. Le flux de véhicules repart. Lucie remercie Basile et raccroche. Sa priorité est de savoir ce qu’est devenu Saint-Donat. Elle replace le gyrophare, actionne la sirène et arrive enfin à se glisser dans la circulation. Pour se redonner de l’allant, elle remet la chanson de Bob Dylan. En arrivant dans le centre-ville, elle croise des manifestants, qui, à la vue de sa voiture, crient encore plus fort des slogans anti-police.


      Il y a des jours comme ça, où il ne faut pas l’agacer. Sirène hurlante, gyrophare sur le toit, par la fenêtre ouverte qui diffuse la chanson de Dylan, elle leur fait un magnifique doigt d’honneur.
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      Seul devant son écran, Basile est perplexe. Il n’a pas eu le temps de tout dire à Lucie. Mauvaise idée que de s’attacher à cette femme. Il faut qu’il avance. Qu’il ne se laisse pas perturber. Il souffle, sifflote un air. Tapote machinalement sur son clavier. Sa messagerie professionnelle est pleine. Des tonnes de mails qu’il ne prend pas toujours le temps d’ouvrir : des propositions de stage, des notes internes, des circulaires ministérielles, des directives locales. Il n’a pas le cœur, ni l’envie, il saisit l’ensemble et clique sur la corbeille.


      Puis il attrape la guitare qui traîne dans son bureau et balance quelques accords. Ils ne sonnent pas juste. Il tente un riff, même résultat. Il se concentre et, à l’oreille, tend les six cordes de son instrument, avant d’enchaîner des accords harmonieux. Il peut enfin s’évader et être sur la scène de l’Olympia, il est Téléphone à lui tout seul. « Je rêvais d’un autre monde… où la Terre serait ronde… »


      Ça le détend, il joue de plus en plus fort. Entre chaque couplet, il retend les cordes. La guitare n’a pas servi depuis longtemps. Quand il se met à hurler « dansent les ombres du monde, dansent les ombres… », il frappe encore plus sur son instrument. Éreintée par tant de frénésie, sa gratte abandonne la lutte. Une corde casse. Celle du si. Basile est trop puriste pour continuer à jouer avec cinq cordes et l’image d’une guitare à l’abandon le désole. C’est dommage, il était en voix. Mais il ne peut pas jouer sans si.


      Cette réflexion sonne à son oreille. Il la répète. Il ne peut pas jouer sans si. Lui, le musicien, se demande pourquoi il est touché par la mélodie de cette formule. Il la prononce encore. Jouer sans si.


      Il se précipite, pose sa guitare, ouvre sa boîte mail et trouve ce qu’il cherchait : un message qu’il venait de jeter. L’expéditeur est le directeur du Château de Sancy, hôtel-restaurant 4 étoiles situé à Sancy-les-Meaux, en Seine-et-Marne. Il a d’abord cru à une publicité du service social de la police, proposant des tarifs préférentiels dans cet établissement, et a saisi ce mail avec tous les autres pour s’en débarrasser, puis sa guitare a abandonné la lutte et la corde de si a lâché. Sans si : il a fait le lien…


      … avec le braquage de fourgon sur lequel la PJ de Melun a identifié Yassine Hosni. Au cours de leur séjour marseillais, le lieutenant Forest lui avait signalé que le flingage au cours duquel la dame âgée avait trouvé la mort s’était déroulé sur un petit parking, pas très loin de l’A4, le long d’une départementale menant à Sancy.


      Ce nom de village avait fait sourire le premier prix de conservatoire. Il avait tenté un de ces jeux de mots pourris dont il a le secret, en leur disant que, quand on est musicien, on ne peut pas jouer sans si. Il avait fait un bide. Pas certain maintenant que ce « sans-si » ne les fasse pas marrer, quand il va leur expliquer ce qu’il vient de découvrir. Le directeur de l’hôtel-restaurant 4 étoiles le Château de Sancy est un des premiers à avoir répondu à sa réquisition. Leur établissement a eu l’honneur d’héberger madame Mireille de Gounod du 23 au 27 mars, soit dans la période où le braquage du fourgon et le flingage de la vieille dame ont eu lieu.


      Francis Larrivée avait raison. Quand un braquage d’envergure avait lieu, la Carlton n’était jamais loin.
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      Le plan de rappel est à jour. Au fond de l’impasse des Vieux-Moulins, Lucie trouve le numéro correspondant à l’adresse laissée par Henri. Elle coupe la musique, se laisse envahir par le silence. Regarde l’ensemble du quartier, et particulièrement la maison des Saint-Donat. La villa est jolie, sans plus. Ni petite, ni grande. Une terrasse surplombe un jardinet, propre mais sans fantaisie. Rien ne trouble la quiétude des lieux. Elle ne voit ni voiture ni moto derrière le portail blanc menant au garage. Elle se décide. Elle est quand même venue pour ça. Elle sonne à la porte.


      Une femme de 50 ans environ, élancée, à l’allure noble, l’invite à rentrer sans faire de bruit.


      – Vous devez être Lucie, Henri m’a parlé de vous.


      La capitaine la regarde, un peu décontenancée.


      – Des années que je fréquente les flics. Henri est très fort dans la description de ses collègues. Isabelle, sa femme.


      Lucie serre la main qu’elle lui tend et prend le temps de la regarder. Isabelle est une jolie femme, grande, mince, visage fin, nez aquilin, cheveux auburn, yeux clairs. Deux choses la troublent : aucune trace de maquillage n’est visible sur son visage et ses yeux sont cernés. Ils portent en eux la même infinie nostalgie que ceux d’Henri. Lucie n’a pas le temps de lui faire part de son inquiétude.


      – Il va bien. Il dort. Ça lui arrive une fois par an. Il boit rarement, autrement. Sauf le 10 avril.


      Dans un sourire triste, elle rajoute :


      – Le lendemain, il faut qu’il récupère.


      Lucie la regarde, étonnée. Elle ne comprend pas.


      – Le départ d’Octave. C’est la seule fois de l’année qu’il s’autorise à boire autant. Et surtout n’importe quoi. On ne dirait pas comme ça, mais il est très fort dans les mélanges absurdes d’alcool.


      Lucie se sent stupide. Henri ne lui avait pas tout dit hier soir. Ce n’était pas seulement un jour habituel de représentation des Nez rouges. Hébétée, elle ne sait pas quoi dire. Isabelle la regarde encore avec le même sourire triste, comme si elle avait tout compris de l’état de Lucie.


      – Ne vous inquiétez pas, dès qu’il se réveille, je lui dis que vous êtes passée. Un message urgent à lui transmettre ?


      Lucie reste muette. Urgent ? Que pourrait-il y avoir d’urgent maintenant qu’elle sait ? Maintenant qu’elle comprend ? Il n’y a plus rien. Plus rien d’essentiel, de vital. Les braquages, les meurtres, les Hosni, la Carlton ? Quelles foutaises, quelles conneries !


      Juste laisser Isabelle et Henri. Ne pas les emmerder avec des histoires de voyous et d’enquête qui avance. Quelle importance ? Les grandes souffrances sont muettes. Et solitaires.


      La seule urgence est de respecter leur silence et leur intimité. Il y a des endroits et des moments où l’homme ne peut pas, ne doit pas s’immiscer dans la sphère de l’autre. Les respecter, c’est se taire et partir.


      En prenant congé d’Isabelle, Lucie n’enclenche pas le deux-tons, se passe du gyrophare. Elle coupe même la radio. Plus envie d’entendre Bob Dylan. Ne plus faire cœur avec la musique, juste faire corps avec elle-même. Pleurer d’abord pour tout vider. Hurler ensuite pour exorciser. Taper du poing sur le volant, le fauteuil, le tableau de bord. Taper sur n’importe quoi, mais fort. Pour sentir le sang affluer, circuler. Se faire mal pour se sentir bien. Vivante.


      Souffler enfin, couper le téléphone, refuser d’aller vite, ne pas prendre l’autoroute, suivre les chemins de traverse. Savourer le temps et la route des Crêtes, surplomber la mer et le cap Canaille. S’arrêter, stationner sa voiture au plus haut de la falaise, s’avancer au plus près du précipice, humer l’air, la mer et le vide. Et hurler. Gueuler, chanter, aboyer. Et ne pas oublier la vie et l’amour.


      Tout peut s’arrêter si brutalement.
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          Paris,
mercredi 11 avril 2018, 18 heures.
        
      


    

      Le Grand a tout prévu et a toute confiance dans les hommes qui l’entourent. Chacun est à sa place et connaît son rôle par cœur. Il n’a pas peur. La force de l’habitude et de l’entraînement. Il est juste déçu. La Carlton n’est pas à leurs côtés pour contempler leur œuvre. C’est elle qui lui avait communiqué ce coup. Lors de la réunion au bar, ils ont tous accepté d’en être. Pour elle, pour sa mémoire. Elle aurait dû les accompagner, parachever ce travail ensemble.


      Jusqu’alors elle donnait le « top départ » ou au contraire annonçait le renoncement du braquage. Savoir abandonner est la clef du succès, répétait-elle. Sentir, deviner, appréhender le danger. Qu’il vienne des flics, des convoyeurs, voire des passants anonymes. Parfois même juste l’air du temps ou l’ambiance, un oiseau qui passe, le ballon d’un enfant, une moto pilotée par une femme. Un soir de confidences, elle lui avait raconté comment elle avait perdu l’amour de sa vie. Un braquage à bécane, place Vendôme. Un gérant qui revient de déjeuner plus tôt que prévu et qui tire dans le dos d’Elaia. L’imprécision, la toute confiance, le sentiment d’impunité et c’est la fin d’une carrière. La fin d’une vie. Depuis elle n’avait cessé de le lui répéter : pour durer, il faut savoir s’arrêter. Et c’est justement ce qu’elle s’apprêtait à faire lors de son séjour à Marseille. De rage, il tape sur son volant.


      – Pourquoi ils l’ont tuée alors, ces enculés ?


      Le fourgon entre dans l’enceinte protégée du stade. Dan regarde sa montre. Pile à l’heure. Il saisit sa radio.


      – Tirelire en place. Préparez-vous.


      Il a encore une pensée pour la Carlton, leur porte-bonheur. Il lui envoie un baiser imaginaire avant de démarrer sa Peugeot 607 et d’assurer les dernières vérifications. Le gyrophare est à portée de main sur le siège passager, juste à côté de la kalachnikov, le logo « Police » en place sur le pare-soleil. Il est prêt. Les autres aussi.


      Douze minutes après être entré dans l’enceinte du stade, le fourgon blindé réapparaît…


      – Ça sort, les gars. Top départ.


      … et s’engage dans l’avenue principale, devant lui un camion-benne démarre et l’oblige à freiner. Le chauffeur tend son bras par la fenêtre pour s’excuser. Le conducteur du blindé lui répond par un appel de phare. Fred le tatoué, au volant, apprécie.


      – Putain, les convoyeurs, quelle éducation !


      Derrière, les transporteurs ne prêtent pas attention à la fourgonnette qui les suit, et encore moins à la Peugeot 607 qui s’aligne derrière eux. Le convoi ainsi constitué roule sur plusieurs centaines de mètres, avant que des cônes de balisage l’obligent à ralentir et à stopper.


      Dans leur fourgon, le chauffeur et son passager pestent contre cet arrêt intempestif. Coincés dans la circulation et gênés par le camion, ils ne voient pas ce qui se passe devant. Dans sa cabine, Fred prend la radio et lance le signal.


      – Go !
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      De la benne du camion, Willy l’acrobate surgit, encagoulé, ganté et armé d’une kalachnikov. Protégé par la ridelle arrière, il met en joue le chauffeur et son passager. Choqués, les convoyeurs hésitent, mais Willy et son fusil d’assaut sont très persuasifs. Les deux hommes se regardent, apeurés. Dans une chorégraphie parfaite, ils lèvent leurs bras au-dessus de leur tête. Ils se penchent en avant et posent leurs mains en évidence sur le pare-brise. Derrière, le troisième convoyeur s’inquiète, il leur demande ce qui se passe. Doucement d’abord, avant de se mettre à hurler.


      Tourné vers l’avant, il ne voit pas Teddy enfiler sa cagoule et surgir de la camionnette située à une dizaine de mètres au cul du fourgon. Malgré ses énormes mains et ses 115 kilos, le boxeur est agile. Et professionnel. Il lui faut moins de 45 secondes pour positionner les pains de plastique sur le pourtour de la porte arrière. Le temps pour Fred de lâcher le volant du camion-benne et de le rejoindre, armé lui aussi d’une kalachnikov.


      Tous deux se mettent en protection derrière la camionnette. Échange de regards, signe d’acquiescement, et Teddy appuie sur le détonateur. Les charges sont idéalement réparties. La porte ne résiste pas et le souffle de l’explosion secoue le convoyeur dans l’habitacle du fourgon.


      Quand il reprend ses esprits, devant lui, un homme en tenue paramilitaire le menace de son canon et l’invite à sortir sans résister. Il ne joue pas les héros. Face à ce calibre de 7,62 mm, la sagesse l’emporte sur la riposte. Il lève les mains et sort. L’homme à la « kalach » l’empoigne, sort une paire de menottes et l’enferre à ce qu’il reste de la porte du véhicule blindé.


      Devant, au moment de l’explosion, les deux transporteurs ferment les yeux. Quand ils les rouvrent, l’homme derrière la ridelle est toujours là, calme et menaçant. La même danse du canon leur ordonne de reposer leurs mains sur le pare-brise. Ils reprennent leur position initiale. La peur empêche toute réponse inappropriée.


      Derrière, le rythme s’accélère. Depuis le début, Dan a positionné son véhicule de travers. Il se tient à l’extérieur de la voiture. Sa grande taille, l’arme qu’il porte à la main, la cagoule sur sa tête et le brassard orange siglé « Police » sèment le trouble dans l’esprit des riverains assistant atterrés à cette scène. Tout cela ne leur donne pas envie de s’approcher, ni même de prendre leur téléphone portable pour appeler les secours.


      Deux allers-retours entre le fourgon éventré et la Peugeot 607 de Dan suffisent à Teddy et Fred pour charger les six sacs d’espèces. Le dernier posé dans le coffre de la voiture, Dan prévient Willy. L’acrobate acquiesce. D’un geste circulaire, il fait bouger le canon de son fusil en direction des convoyeurs. Par réflexe, les deux hommes ferment les yeux. Quand ils les ouvrent de nouveau, l’homme derrière la ridelle a disparu.


      En moins de temps qu’un clignement d’œil, Willy rejoint ses complices dans la Peugeot 607. La voiture démarre en trombe. Teddy a pris le volant. Dan abaisse le pare-soleil « Police », pose le gyrophare sur le toit, et la voiture s’enfonce dans la circulation parisienne. Où, habitués et obéissants, les usagers de la route laissent passer ce véhicule d’urgence.
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      Fred, rigolard, enlève sa cagoule, se tourne vers Willy.


      – J’adore quand un plan se déroule sans accroc !


      – Ça nous change du dernier…


      – Il nous manque pas, le baltringue marseillais.


      – Quel gros con.


      – Con et dangereux.


      – Pléonasme !


      Willy à son tour se détend, pose sa kalachnikov sur ses genoux.


      – C’était une idée de qui, déjà, le « nique ta mère » provençal ?


      – Mireille…


      – La Carlton ? Putain, mais qu’est-ce qui lui a pris ?


      Pour toute réponse, Willy n’obtient qu’un juron de Dan. Il est bien d’accord, c’était une mauvaise chose d’accepter la présence du Marseillais. Mais c’était une décision de la Carlton, rentrant dans le cadre de son vaste projet. Impossible de lui dire non. Il l’avait pourtant prévenue, que cela pouvait mal finir. La suite lui a donné raison. De bien triste façon. Il aurait préféré avoir tort.


      Le silence s’impose dans la voiture, qui zigzague avec souplesse et autorité sur le périphérique. Chacun vogue sur ses pensées, qui deviennent sportives pour Willy.


      – C’était quoi, le match hier, déjà ?


      – PSG-Barça. Un match de gala.


      – Paris a gagné, au moins ?


      – Match nul, 2 partout.


      – Le stade était plein ?


      – Complet, pour voir jouer Mbappé contre Messi, ils se seraient battus. 47 929 places.


      Fred siffle entre ses dents. Tente de faire un rapide calcul mental. Dan le coupe.


      – Cherche pas, tous les spectateurs n’ont pas payé en espèces. Mais entre les recettes des buvettes, des guichets et autres conneries du même genre, la Carlton me l’a assuré : un coup à plus d’un million d’euros.


      L’évocation de la Carlton provoque de nouveau le silence dans l’habitacle. Juste violé par les jurons de Teddy, quand un conducteur moins docile ou plus aveugle que les autres met du temps avant de s’écarter.


      Ils sortent du périphérique, enlèvent le gyrophare. Plus la peine de se faire remarquer. Après tout ça, ce serait dommage. La conduite du chauffeur devient discrète. Même vêtus de façon similaire, coincés dans leur berline sombre, ils passent inaperçus dans les embouteillages parisiens. Ils écoutent la radio en fond sonore.


      France Info en boucle annonce qu’un spectaculaire braquage vient de se dérouler aux abords du Parc des Princes à Paris. Des malfaiteurs parfaitement organisés ont attaqué le fourgon blindé qui venait récupérer la recette du match de gala de la veille opposant le Paris-Saint-Germain à Barcelone. Une première estimation fait état d’un préjudice de plus d’un million d’euros. La brigade de répression du banditisme de la direction régionale de la police judiciaire de la préfecture de police de Paris est saisie.
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          Marseille,
mercredi 11 avril 2018, 19 heures.
        
      


    

      « Je rêvais d’un autre monde, où la Terre serait ronde… »


      « Papa Juliette » est au diapason. La reprise de la chanson de Téléphone sonne juste. Un bassiste de la Crim’, un batteur de la financière, un chanteur de la BRB et Basile Urteguy à la guitare et au clavier, harmonie de la PJ réalisée dans un groupe de musiciens souriants, enjoués, dégoulinant de sueur. Ils y sont. Y croient à fond. Passionnés. Comme envoûtés.


      L’estrade est installée au fond de la salle de réception, située au dernier étage du fort Ganteaume, face aux baies vitrées dominant le Vieux-Port et s’ouvrant en vision panoramique sur les lumières de Marseille. Le site est majestueux, il surplombe la Canebière de ses vieilles pierres. Les paroles de Jean-Louis Aubert résonnent jusqu’aux oreilles de la Bonne Mère, située à quelques encablures, qui en a entendu d’autres et ne s’étonne plus de rien. La foule se presse de plus en plus nombreuse. Des flics de tous âges s’y croisent. Après Téléphone, Papa Juliette entonne une parodie de La Mama d’Aznavour.


      – Ils sont venus, ils sont tous là, y’a même les Catalans, et ceux de Menton… pour rendre hommage à la PJ de Marseille.


      Le chanteur laisse volontairement traîner sa voix sur la dernière syllabe, plus que ne l’aurait fait le grand Charles lui-même. Personne ne l’a remarqué. Au début de cette soirée, après le moment solennel des remises de médailles, les invités n’écoutent pas encore les chansons proposées par « Papa Juliette ». Entre parodies et reprises, ils assurent le fond sonore de la fête et couvrent les tintements des verres et les éclats de voix des policiers.


      Du plus jeune au plus ancien, ils se reconnaissent, s’embrassent, se charrient. Se racontent pour la énième fois leurs interpellations marquantes. Se mélangent dans leurs souvenirs, confondent leurs histoires, s’embrouillent dans leurs propos, avant d’éclater de rire. Tous unis par ce métier de dingues, qui les a rendus si différents du commun des mortels, et si semblables entre eux. Les verres et les vestes tombent. Les cravates disparaissent, les cols de chemise s’ouvrent. Plus que les aventures, ils se remémorent les petites anecdotes qui font les grandes affaires. La voiture qui ne démarre pas au top interpellation, le flingue qui tombe en sortant du « soum*1 », la ceinture de sécurité qui ne se débloque pas, la vieille dame qui traverse la route, les empêchant d’accélérer pour se coller aux fesses du voyou.


      Éclats de rire, d’émotion et de larmes, à l’évocation de ceux partis trop tôt, trop vite. Les accidents de la vie, les suicides, les maladies, les interpellations ratées. Personne n’oublie. Personne n’est oublié. Tous se souviennent. Avec plus ou moins de précision, mais avec la même passion.


      Louis Clert a tenu parole, il est venu. Les médecins de l’hôpital ont bien compris qu’ils ne pourraient pas l’empêcher de se rendre à cette cérémonie où il était mis à l’honneur. Quand vous êtes capable de vous balader à poil pour rentrer au Vélodrome filer un coup de main à l’OM en perdition, aucun cadre médical ne peut s’opposer à votre détermination. Et puis Serge Thalassadourian, l’organisateur, sans qui aucune soirée policière n’existerait à Marseille, a pris soin de passer deux-trois appels téléphoniques à des gens bien placés. Et comme personne n’échappe à sa volonté ni à sa bonne humeur, les autorités médicales ont accepté qu’il dépêche une ambulance prendre en charge le récipiendaire. Le chauffeur voulait faire monter Louis derrière, allongé sur son lit ambulant, mais le vieux flic a refusé, il a fait le trajet assis, devant, à la place du passager.


      – Derrière, c’est le gardé à vue ou le mort. Je ne suis ni l’un ni l’autre, merci !


      Dès son arrivée, ses anciens collègues, Guy, Félix et les autres, l’ont accaparé. Il n’a eu besoin de personne pour marcher, trop fier et heureux de recevoir l’ordre national du Mérite devant et avec ses collègues de toujours. Pas question de ne pas tenir debout, quand le DIPJ Francis Larrivée, avec sa verve, son humour et sa solennité, lui a accroché la « bleue » au revers du veston et l’a cité en exemple devant toute l’assistance, faisant de lui le policier le plus ému de la soirée.


      Installé sur un des immenses toits-terrasses du fort Ganteaume, entouré de ses amis, il cherche du regard sa fille. Pour rien au monde, Lucie n’aurait manqué cet événement. Il s’en veut presque de ne pas avoir pris le temps de la serrer avant dans ses bras. Mais, trop pressé et un peu stressé quand même, il ne l’a pas appelée. Maintenant elle ne répond plus au téléphone.


      – Félicitations, monsieur le chef inspecteur divisionnaire Clert.


      Le timbre et les intonations de voix de sa fille le font sursauter, il se retourne, mais ne la reconnaît pas. Lucie n’est jamais apprêtée de la sorte, visage maquillé, lèvres rouges, robe-bustier et escarpins. Il ne l’avait jamais vue avec des talons et encore moins sans cheveux. Lucie a la boule à zéro et elle est magnifique. Louis est tout hébété. Il n’en croit pas ses yeux.


      – Félicitations, papa, je suis si fière de toi.


      Elle lui tombe dans les bras. Louis lui murmure à l’oreille à quel point elle est belle et qu’il est aussi fier d’elle. Puis il l’embrasse tendrement avant de l’écarter et de s’étonner.


      – J’ai perdu un pari, p’pa.


      Pour une fois, la rageuse Lucie Clert a été bonne joueuse. Elle a honoré le pari perdu avec Henri. Et ce qu’elle ne dit pas au héros de la soirée, c’est que ce look comme sa nouvelle coupe signifient qu’elle a pris de grandes décisions. En lien avec ses promesses faites en haut du cap Canaille.


      Après avoir embrassé de nouveau son père, elle se dirige vers la salle où résonne la musique de Papa Juliette. Les autres flics se retournent derrière elle, des murmures, des sifflements, des questionnements. Certains la reconnaissent, n’osent pas croire qu’il s’agit de la capitaine Clert, se mordent les doigts de lui avoir parfois si mal parlé. Tous sont séduits par sa beauté. Et son originalité. Lucie ne fait pas attention à eux. Elle sait pourquoi elle est là. Elle entre dans la salle du concert. Les musiciens du groupe commencent un nouveau morceau. Elle sourit. Elle ne croit pas aux signes, pourtant celui-là est fort. Aux premières mesures, elle reconnaît l’air.


      D’un pas décidé, elle se dirige vers l’estrade où Papa Juliette joue, mais en n’ayant d’yeux que pour le guitariste du groupe. Basile en a le souffle coupé. Cette femme improbable, magnifique, avec sa tête rasée et ses talons hauts, s’approche de lui. Il en jouerait presque faux. À deux mètres de lui, il la reconnaît enfin. Il balbutie un « mais » à peine audible, se trompe d’un temps, provoque un grincement de nez du chanteur et un délicat sourire sur le visage de Lucie.


      – Hurricane de Dylan, ma chanson préférée.


      Sans lui demander son avis, profitant qu’il ait les mains occupées par ses instruments, elle se penche sur lui et l’embrasse à pleine bouche. Enfin.
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      *1. Soum : raccourci policier signifiant « sous-marin », véhicule discret de surveillance.
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          Méditerranée,
jeudi 12 avril 2018, 8 heures.
        
      


    

      L’eau clapote délicatement contre le sloop. Le voilier Tania ondule au gré de la houle. Dans la cabine, Basile ne se lasse pas de caresser le corps nu allongé à côté de lui. La fatigue a fini par avoir raison de leurs envies. Épuisée, Lucie s’est endormie. Le visage reposé, un sourire sur les lèvres. Elle dort sur le ventre, la main sur le buste de Basile. Besoin de sentir sa peau sous ses doigts. Comme lui ne peut s’empêcher de faire glisser sa main depuis les douces rondeurs de ses fesses jusqu’au bas de sa nuque. Et de recommencer, en sens inverse.


      Basile ne se souvient pas à quelle heure ils ont quitté le fort Ganteaume ni comment ils ont accédé au bateau de Lucie. Il se souvient juste de l’avoir suivie, le cœur battant, les doigts mêlés aux siens. En montant sur son voilier, il a été surpris par la taille du carré et de la cabine. De l’extérieur, il n’imaginait pas qu’il pouvait y avoir autant de place à l’intérieur. Si bien décoré. Élégant et sobre. Quelques touches de couleur sur le bois verni, où chaque affaire trouve naturellement sa place dans des caches aménagées. Et ce lit immense, véritable appel des sens.


      À son tour, il l’a embrassée. Un baiser délicat, sans précipitation, où ses lèvres ont rejoint les siennes avec douceur. Comme une envie de gommer le temps, de ne pas laisser le désir qui les animait prendre le dessus. Laisser s’égrener les minutes pour en profiter, goûter à l’autre avec envie, gourmandise et patience. Sans oublier toute cette immense tendresse.


      C’est le mot que Lucie cherchait. Elle en aurait pleuré. Tellement longtemps qu’un homme ne l’avait pas embrassée de cette façon, qu’un homme ne la considérait pas autrement que comme une possession, un trophée. Tellement longtemps qu’un homme ne cherchait pas à lui prouver qu’il était un homme. Viril, puissant, dans la performance, jamais dans le moment.


       


      Dans un sourire adolescent, Basile lui avait demandé de ne pas rester au Vieux-Port. De ne pas stagner sous les bruits des drisses des bateaux se cognant sous l’effet du mistral. De ne pas s’éterniser trop près des quais de la nuit, où la foule, avinée, se laissait aller à des hurlements incompréhensibles. Même la Bonne Mère, malgré son habitude, commençait à en frémir et, si elle avait pu, leur aurait demandé de la fermer.


      Il n’aspirait qu’à la plénitude du silence. Tellement de notes de musique résonnaient dans sa tête. Tant de mélodies enchantaient son cœur, il ne voulait pas que ce moment soit pollué par la vacarme.


      Seul, avec elle, la mer et le silence. Lucie a adoré cette proposition. Elle est passée en un temps record de reine de soirée à navigatrice au long cours. S’est débarrassée de ses escarpins et de sa robe, avant d’enfiler un tee-shirt trop large et un short en jean. Avec juste ses boucles d’oreilles en or pour auréoler son visage, elle était encore plus désirable, plus vraie. Plus elle.


      Il l’a admirée faire glisser le Tania entre les passerelles étroites du port. Il l’a admirée dominer la nuit et la mer. Il l’a admirée maîtriser la barre du voilier. Il l’a admirée les amener à l’endroit qu’elle avait choisi pour leur première fois. L’immensité de la mer comme projet furieux, la Méditerranée comme lit d’amour.


      Basile s’est laissé envoûter par l’ambiance. La lune comme guide, les clapotis des vagues sur les flancs du voilier, l’ondulation du bateau et Lucie à la barre. L’œil attentif mais le visage heureux. Détendue et libre. Quand elle a jeté l’ancre, ils étaient au milieu de nulle part.


      Elle l’a rejoint à la proue du bateau, s’est penchée sur lui et l’a embrassé de nouveau. Il s’est laissé faire, avec ce même goût de tendresse. Lucie lui a pris la main et l’a invité à la suivre. Jusqu’à sa cabine. Il était temps.


      La fougue et le désir les ont rattrapés. Dès que leurs peaux se sont touchées, leurs sexes se sont trouvés, et leur union a été parfaite. Le grand lit n’a pas suffi à leurs échanges. Basile a goûté plusieurs fois à l’étroitesse de la cabine. Il s’est cogné la tête contre les murs. Leurs rires se sont mêlés à leur plaisir. Intense, vrai, sincère. Et ils ont recommencé.
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      Le soleil commence à illuminer la cabine. Comme un papillon fragile, un rayon vient se poser sur le dos de Lucie, laissant une trace de lumière entre ses fesses et sa tête nue. Instant fugace de beauté totale.


      – C’est peut-être ça, le bonheur, pense Basile, avant que son téléphone ne résonne.


      Sa main abandonne avec regret les caresses. Il cherche dans le capharnaüm de leurs vêtements où peut bien se trouver son portable. Voit le nom qui s’affiche à l’écran, décroche en sortant à l’air libre.


      – Saint-Donat, mais t’étais où ?


      Il n’écoute pas la réponse, ébloui par le soleil et la beauté de l’endroit. Lucie a jeté l’ancre sous une falaise immense, dans une baie magnifique. La plus belle du monde selon plusieurs agences de voyages. Entre Cassis et La Ciotat. Plusieurs centaines de mètres de roches les dominent. Lucie les a conduits sous les hauteurs du cap Canaille. La voix caverneuse d’Henri résonne.


      – Tu déboules vite, Basile, y’a du nouveau. Les braqueurs de Melun ont retapé à Paris, la recette du Parc des Princes. On a rendez-vous avec la BRB du « 36 » et les collègues de la PJ de Melun. Réunion au sommet à Paris.


      – Quoi ?


      – Enfin, pas Paris exactement. Un petit village sympa à une centaine de bornes. Ça devrait te rappeler des souvenirs.


      – Quel village ?


      – Tu verras quand tu y seras.


      Basile est sur le point de raccrocher, encore sonné par sa nuit, son réveil et ces nouvelles.


      – Basile ?


      – Oui ?


      – Tu sais où est Lucie ? Personne n’arrive à la joindre.


      Basile hésite.


      – On lui a laissé des messages sur son portable. Si tu la vois, n’hésite pas, embrasse-la pour moi.


      Lucie sort nue du carré. Les yeux encore remplis de sommeil, aveuglée à son tour par le soleil. Elle se colle à Basile. Fait glisser ses mains sur son dos, descend jusqu’à ses fesses, lève son visage sur le sien. Le jeune lieutenant n’en demandait pas tant. Il l’embrasse.


      – Un ordre est un ordre.


      – Quoi ?


      – Non… rien.


      Lucie découvre à son tour le paysage qui l’entoure.


      – C’est magnifique.


      Basile hoche la tête, l’embrasse de nouveau. Et confirme.


      – Magnifique.


      Lucie aurait aimé que cet instant dure. Son bateau, la mer, une nuit d’amour, un réveil délicieux, un homme tendre. Quand elle s’aperçoit qu’il a son portable à la main.


      – C’était qui ?


      – Un revenant.


      – Saint-Donat ?


      – Lui-même.


      – Et ?


      – Rendez-vous au sommet. Les braqueurs de Melun ont retapé à Paris. Création d’une cellule de crise et tout le toutim. Y’a urgence. On est attendus. Tout le monde te cherche.


      Lucie regarde intensément Basile. La vie vient de lui rappeler qu’il faut savoir profiter du moment présent, et le cap Canaille lui murmure qu’elle s’est promis de s’y tenir. Elle lui attrape la main, jette son portable dans le carré et l’invite à la suivre dans sa cabine. Elle le pousse sur son lit, se jette sur lui. Ses lèvres se posent sur les siennes, descendent sur son buste. Basile frémit de plaisir. Avant d’aller plus loin, Lucie s’arrête, le regarde droit dans les yeux.


      – Tout le monde attendra. On n’est plus à une demi-heure près.


      – Une demi-heure ?


      – Le temps qu’il faudra…


      – Un ordre est un ordre.
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      C’est Lucie qui accompagne Henri à Paris, volonté du DIPJ. Francis Larrivée souhaitait que Basile reste à Marseille et se charge des vérifications sur Ernesto Dominguez, antécédents, relations, affaires marquantes, « tombées*1 » possibles. Nul doute aussi que Larrivée, qui ne pouvait ignorer le baiser échangé entre Basile et Lucie au fort Ganteaume, dans un souci de management approprié, souhaitait séparer les jeunes tourtereaux. S’assurer qu’ils soient tout à leur tâche et n’envisagent pas d’autres activités.


      Urteguy fait la gueule. Pour une fois, ça l’emmerde, qu’un ordre soit un ordre. Il se sent des velléités de désobéissance. Alors que son histoire commence à peine avec Lucie, Larrivée lui coupe les ailes. Il est furieux. Il avait plutôt envisagé d’accompagner Saint-Donat et Lucie à la réunion parisienne. Il avait même espéré y aller seul avec la capitaine et n’avait pas hésité à faire cette proposition au directeur. Au sourire poli et au refus de Larrivée, Henri s’est douté qu’il avait raté quelque chose. Au regard que Lucie a lancé à Basile, il a eu une synthèse de l’épisode qu’il venait de louper. Grand seigneur, il a voulu les laisser monter seuls à Paris, mais le discours de Larrivée, insistant sur sa connaissance des flics parisiens, a coupé court à toute revendication. Dans la voiture, il a supporté une Lucie silencieuse, collée à son portable, qui n’a pas cessé d’envoyer des messages à Basile, pour calmer sa fronde révolutionnaire.


      Lucie a pâli quand elle a su où la réunion au sommet était prévue : l’École nationale supérieure des officiers de police à Cannes-Écluse. Perdue au milieu de nulle part, entre champs de betteraves et vols de corbeaux. Certes, depuis qu’ils avaient quitté cette école, des centres commerciaux et des pizzerias avaient vu le jour, faisant diminuer la fréquence des vols de choucas en Seine-et-Marne et chuter la production de betteraves.


      Si ce lieu rappelait de bons souvenirs à Henri, il n’en était pas de même pour Lucie. Elle avait vécu ses dix-huit mois de formation comme une corvée. Trop éloignée de Marseille et du terrain, de ce que son père avait pu lui raconter et de l’égalité hommes-femmes, qui n’était pas encore de mise. Sans parler de la délicatesse des élèves policiers, qui n’avaient pas arrêté de la draguer lourdement. Elle avait détesté cette période.


      Henri avait intégré l’École au milieu des années 80. Il y avait tout appris de ce qui allait être son futur métier. Il avait adoré. En y retournant plus de trente ans après, il avait été surpris de constater qu’elle était restée dans son jus d’origine. Les six bâtiments de couchage entourant la cour d’honneur n’avaient pas changé, ni le confort des chambres, avec douches et W-C à l’étage. À l’intérieur du réfectoire, les mêmes tables et chaises moulées en plastique, dans les couleurs improbables des années 70. Le mess, avec son immense comptoir en formica, était toujours ancré au sol. Seul avantage, le prix des bières n’avait pas augmenté et restait accessible à toutes les bourses.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Tombées : expression policière signifiant « points de chute ».
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      Henri connaît tous les policiers présents autour de la table. Apanage de l’âge, du grade et de ses trente ans passés au Quai des Orfèvres. Son ancien adjoint, Martin Laval, ses deux enquêteurs, Forest et Labord, de la PJ de Melun, mais aussi le commandant Christian Chaize, chef de groupe à la BRB de Paris, à la voix tonitruante et à la carrure d’un troisième ligne, son adjoint le capitaine Antoine Bonifay, dit Tony, fan également de rugby, de taille et d’esprit plus proches de celui d’un demi de mêlée. Les deux s’entendent comme larrons en foire. Chaize, en tête de gondole, couvre tous les fronts, quand Bonifay, avec malice, assure les arrières et l’emballage des procédures judiciaires. Leur groupe est saisi du braquage du fourgon du Parc des Princes.


      Les uns comme les autres n’auraient jamais cru qu’ils se retrouveraient ici des années après leur formation initiale, l’époque insouciante où ils rêvaient leur métier. Aujourd’hui assis sur les mêmes chaises orange et marron, ils sont au cœur de l’action, heureux de se retrouver. Les plus anciens, Chaize, Bonifay et Laval, font le show, se racontent leurs guerres, pendant que les plus jeunes, Forest et Labord, les regardent, moqueurs et un peu envieux. Lucie constate qu’elle est encore la seule femme. La police a pourtant évolué depuis quinze ans qu’elle est flic, mais il lui reste encore quelques progrès à faire. Elle se touche les cheveux qu’elle n’a plus. Se rappelle la promesse qu’elle s’est faite et tente de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Elle a du mal à se concentrer, envoûtée par sa nuit de navigation et d’amour.


      Après les vannes traditionnelles sur la prise de poids des uns, la perte de cheveux des autres, le manque d’activité sexuelle de chacun, Saint-Donat ouvre les débats. Tous savent pourquoi ils sont là. Partager leurs éléments sur des malfaiteurs spécialisés dans les braquages d’envergure, mêlés de près ou de loin à trois homicides, celui de Nathalie Fournier, alias la Carlton, de Yassine Hosni, jeune voyou marseillais, et de la vieille dame à bord de sa 307 Peugeot, victime malheureuse. Le but étant de définir une stratégie commune d’action. Chaize, fidèle à sa légende, n’y va pas par quatre chemins :


      – Sur le braquage du Parc des Princes, on a une info de première bourre. Un indic de Tony qui balance une équipe de mercenaires. Des anciens légionnaires qui organisent des braquages millimétrés. D’après le tonton*1, ils auraient une dette envers un Marseillais, surnommé le Chacal. Un ambitieux qui veut prendre la main sur tout Marseille.


      L’information prend de court Lucie. Pendant douze secondes, elle arrête d’envoyer des messages à Basile. Bien qu’elle soit en poste depuis longtemps à Marseille, ce surnom de Chacal ne lui dit rien.


      – Il te dit quoi de plus, ton tonton ?


      – Rien d’autre. Une équipe de braqueurs, tous d’anciens légionnaires, avec un mec de grande taille comme chef. Un géant, type basketteur. Ils se donneraient rendez-vous dans un rade pourri du 18e. On a vérifié et récupéré quelques clichés de la vidéosurveillance du coin. On a identifié un certain Daniel Rabutin, inscrit au bottin mondain des braqueurs.


      Saint-Donat percute.


      – Rabutin ? Je le connais. Deux mètres, cent vingt kilos. Aussi haut que large. On l’a fait tomber pour un braquage de bijouterie en 89 ou 90.


      – Il est sûr, ton tonton ?


      La question de Lucie tombe comme un cheveu sur la soupe. Et en plein décalage. Un informateur est par définition un voyou qui balance pour se protéger, défendre les siens ou prendre le marché de ceux qu’il donne à la police. Tony toise Lucie.


      – C’est un indic. Avec sa part de vérités et de mensonges. Et de manipulations. Pour l’instant, il ne nous a jamais déçus. Maintenant, si t’as mieux, tu poses ton portable et t’abats tes cartes.


      L’heure n’est pas à la guerre des ego ni des polices. Lucie s’étonne juste de la façon dont le nom de Rabutin arrive dans la conversation. Elle se replonge dans la lecture de ses messages. Chaize poursuit :


      – Avec un physique pareil, il ne passe pas inaperçu, le mammouth. Sur le braquage du fourgon, les témoins nous signalent un golgoth, avec un brassard « police ». On en a quelques-uns en stock comme ça, à la BRB. On a sorti les archives, secoué nos indics, et un vieux gérant de bar du 18e a craché qu’il avait reçu quelques jours avant le braquage du fourgon du Parc un géant, avec un flingue dans le dos, et trois de ses potes, aux physiques et tatouages impressionnants. Le vieux les a entendus se saluer en disant « Legio Patria Nostra ».


      – On a vérifié : Rabutin a fait cinq piges au 2e REP*2 à Calvi. Sous le blaze de Philémon Legrand. Adjudant-chef Philémon Legrand, ça claque, non ?


      Lucie semble se désintéresser de la conversation. Pourtant, la tension monte d’un cran. Surtout quand Laval précise :


      – Sur notre braquage, les convoyeurs signalent aussi un braqueur au physique impressionnant. Ça peut coller avec Rabutin. Tous les témoins disent qu’ils étaient super organisés. Un véritable commando militaire. Sauf un, qui paraissait plus jeune, agité comme un puceau entrant pour la première fois à la Jonquera.


      – Yassine Hosni ?


      – Qu’est-ce qu’il foutait là, le merdeux, au milieu de ces pros ?


      Même signalement d’auteurs, même organisation militaire, même mode opératoire. Ça commence à sentir « bon ». Seule cette étonnante présence de Yassine Hosni qui interpelle.


      – Ça n’explique toujours pas pourquoi on le retrouve au fond de l’Yonne, à poil, troué de part et d’autre, dans une bâche en plastique ? demande Laval.


      Le duo Chaize-Bonifay recommence son numéro de claquettes.


      – Chaque chose en son temps.


      – Un temps pour chaque chose.


      – On met la main sur Rabutin…


      – … et compagnie.


      – Et on leur demande comment ils ont fait pour emballer le petit Hosni…


      – Façon rôti !


      Saint-Donat sourit. À tout hasard leur demande s’ils n’ont pas oublié le b.a.-ba du métier.


      – Sur le rade de votre tonton, vous avez pensé à la téléphonie ?


      – Tu nous prends pour des bleus ?


      Chaize plonge sa main dans son vieux sac en cuir. En sort deux clefs USB. En distribue une aux enquêteurs de Melun, une autre aux flics marseillais.


      – Dessus, y’a un fichier de 753 pages de listing téléphonique. Un vendredi soir entre 19 h 30 et 20 heures, vous ne pouvez pas imaginer le nombre de Parisiens qui s’appellent dans le 18e. Pour l’instant, en l’état, c’est inutilisable. Mais si on peut les croiser avec d’autres, avec Mercure, ça peut matcher !


      – À Marseille, vous avez quoi ? interroge Bonifay.


      Saint-Donat se tourne vers Lucie, qui n’a aucune envie de prendre la parole. Il assure la réponse.


      – On a retrouvé une valise de la Goldwing de la Carlton au « dom’ » de la famille Hosni. Grâce au GPS, on sait qu’elle s’est rendue chez eux, la veille de se faire flinguer. Pour le reste, on n’a pas grand-chose. On a identifié un certain Ernesto Dominguez, présent à l’Intercontinental en même temps qu’elle. La panoplie complète du petit Marseillais. Tout à la tchatche, jamais sur des gros coups.


      – Et alors ?


      – C’est tout ?


      – Ça prouve rien…


      Le téléphone de Lucie résonne. Elle a reçu un message. Elle le regarde, sourit amoureusement. Tony Bonifay, excédé, la branche.


      – Dis-moi, Yul Brynner… on t’emmerde ou quoi ?


      Lucie met du temps avant de comprendre la métaphore cinématographique. Caresse sa tête lisse, prend son temps, sourit. Se souvient de sa promesse, mais « chassez le naturel, il revient au galop ».


      – Yul Brynner, c’est les années 30, ça ? Les tractions avant, les brigades du Tigre… ta génération.


      – Fais attention à ce que tu dis, quand même.


      – On se calme…


      D’un coup, Lucie se redresse, exhibe son portable devant l’assemblée et lit à haute voix le message de Basile qu’elle vient de recevoir.


      – Trois nouvelles. Primo : Ernesto Dominguez a été vu à l’Intercontinental en train de discuter avec la Carlton, Battisteli confirme.


      – Battisteli, c’est le groom en chef de l’Intercontinental, précise Saint-Donat.


      – Deuzio : Ernesto Dominguez a demandé un parloir à Bilal Hosni.


      – Le grand frère de Yassine.


      – Ils sont vieux, mais pas à ce point, ils ont compris. Et tertio : Ernesto Dominguez est originaire de la Soude.


      – La Soude ?


      – Une cité du sud de Marseille, pas très loin de la Cayolle d’où sont issus les Hosni.


      – C’est aussi la cité où a été volée la Scenic dans laquelle la Carlton a été transformée en barbecue… Alors, les tontons flingueurs, elle se défend pas mal, la nouvelle génération, non ?


      L’ambiance autour de la table prend une nouvelle tournure. En effervescence, ils lissent leurs divergences. Ils analysent ce que signifie cet élément. Ernesto Dominguez était en lien avec la Carlton et semble parfaitement connaître la famille Hosni. Laval ajoute :


      – On a vérifié les infos d’Urteguy, la Carlton a bien séjourné au Château de Sancy au moment du braquage, sous le nom de Mireille de Gounod. On a récupéré les vidéos internes de l’hôtel. Elle avait rien perdu de sa superbe et elle n’était pas toute seule.


      Il étale devant lui des photos noir et blanc, de qualité moyenne, tirées de la vidéosurveillance de l’hôtel.


      – Votre clown marseillais, Ernesto Dominguez, il aurait pas ce physique avantageux ?


      Saint-Donat scrute les photos, on y voit un jeune homme de 25/30 ans, de petite taille, mais longiligne et mince, légèrement courbé au niveau des épaules, casquette à l’envers, cheveux frisés dessous, de type méditerranéen, porteur d’une parka un peu trop grande et d’une paire de baskets un peu trop voyante. Sourire en coin, le commandant concède :


      – Il a le potentiel.


      Au même moment, le portable de Lucie sonne de nouveau. Bonifay fait la moue. Chaize le calme. Lucie savoure le moment. Elle vient de recevoir un nouveau message de Basile, accompagné d’une pièce jointe. Elle arrache la photo que tient encore dans ses mains Saint-Donat. La présente à tous de sa main droite pendant que, de sa gauche, elle leur affiche le cliché qu’elle vient de recevoir : la fiche anthropométrique d’Ernesto Dominguez. La ressemblance est totale, jusque dans les détails : la dernière fois qu’il s’est fait « serrer », le jeune Marseillais portait déjà la même parka et les mêmes baskets.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Tonton : expression policière signifiant « indicateur ».


    

    

      *2. REP : acronyme de régiment étranger de parachutistes. Le 2e REP est un régiment de légionnaires basé à Calvi (Corse).
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          Marseille,
vendredi 13 avril 2018, 5 h 50.
        
      


    

      La voiture circule avec fluidité, le gyrophare sur le toit et la plaque police dégageant la route. À 5 h 30, les Marseillais n’ont pas encore réussi à créer des bouchons. Les quatre occupants trouvent facilement l’adresse qu’ils recherchent, à l’angle de la rue d’Endoume et de la rue Sainte, au-dessus d’une des plus vieilles boulangeries de Marseille, dont les spécialités sont connues dans le monde entier, les navettes. Rue d’Endoume, une porte permet d’accéder aux étages surplombant le commerce. Dans le hall d’entrée, ça sent bon le pain chaud et les réveils gourmands.


      En silence, les policiers montent les marches les uns derrière les autres. En l’absence de Saint-Donat, Basile a pris la direction de l’intervention. Quand le boulanger, homme de 60 ans, goguenard, dégarni, porteur d’un marcel blanc et d’un tablier autour de la taille, sort dans le couloir en sifflotant, il tombe nez à nez avec le dernier flic de la colonne, arme à la main. La surprise se lit sur son visage. Le policier lui montre son brassard et pose un doigt sur sa bouche. Malgré ce geste explicite, le boulanger veut parler, mais le flic l’en empêche. Résigné, il hausse les épaules, regarde les flics accéder aux étages.


      Au troisième, du rap qui se veut être de la musique sort d’une porte entrouverte. Basile reconnaît le titre et le chanteur.


      – P’tain, Jul ! Goût de chiottes, Ernesto.


      Il fait signe à ses trois collègues de baisser d’un ton, leur désigne la porte entrou-verte et décompte sur ses doigts.


      Trois, deux… un. Ils se ruent dans le studio d’où émane les rimes du rappeur marseillais.


      L’endroit est dévasté. Le canapé est éventré, couettes et draps déchirés, des plumes d’oreiller jonchent le sol. Des tasses dans l’évier sont remplies d’un mélange douteux eau-bière-cendres. Des bouteilles d’alcool traînent sur le ridicule espace de travail. L’appartement est vide. Ernesto Dominguez n’est pas là.


      Le silence plombe l’intervention policière, seul le rappeur « survêt-chaussettes » gesticule en rythme sur l’écran de télévision. Au milieu du capharnaüm, un policier trouve la télécommande et fait taire les trémolos asthmatiques de l’artiste. Un autre hausse les épaules.


      – Pourquoi tu l’arrêtes ? Jul, c’est l’enfant du pays. Quand il chante, au moins, on ne voit pas ses fautes.


      Basile, flingue à la main au milieu du bordel ambiant, est désabusé. Même si la propreté n’est pas la qualité première des lieux, il y règne un désordre inhabituel. La serrure de la porte ne tient que par une vis, l’effraction ne fait pas de doute.


      D’autres sont passés avant eux.


      Déçus, les policiers descendent l’escalier, enivrés par la puissante odeur du pain chaud. Ils croisent de nouveau le boulanger, au sourire béat.


      – Vé, les condés, vous êtes rigolos. Vous parlez jamais entre vous ?


      Basile s’étonne.


      – Pardon ?


      – Pute vierge, j’ai essayé de vous le dire, avant de me faire rabrouer. Mais y a une équipe qu’est déjà venue le chercher hier soir, le petit tox…


      – Dominguez ?


      – Le fada du dernier, oui. Toujours en train de barjaquer, encore plus que ma pauvre belle-mère, peuchère. Prêt à tout pour grappiller quelques navettes. Vos collègues, ils étaient quatre, tout comme vous, brassards, flingues, toute la panoplie des cow-boys. Oh, les condés, vous devez sérieusement avoir envie de lui parler, pour venir le chercher deux fois.


      DGSI*1, sécurité publique ou même section de recherches*2 ? Ernesto Dominguez est typiquement le genre de client dont raffolent les services d’investigations. Contrairement à ce que pense l’artisan, ça ne serait pas la première fois que des unités différentes tentent d’interpeller le même individu. Le boulanger jubile. Il s’imagine déjà à l’heure du pastis, au bar de la Marine, en train de raconter cette histoire de flics qui envoient deux équipes en moins de douze heures chercher le même bonhomme. Succès assuré pour des années.


      – Oh, les condés, vous savez qu’on est au XXIe siècle ? Celui d’Internet. « Face de bouc », « As ta gramme », ça vous parle ? Ou vous en êtes encore au sémaphore et aux téléphones à trous ?


      Moquer est sa nature. Brocarder, son talent. Ce n’est pas un quatuor de policiers irrités qui va calmer ses ardeurs goguenardes. Malgré leur déconvenue, il arrive même à faire sourire les policiers.


      – À quoi ils ressemblaient, nos collègues ?


      – Vé, à des condés, comme vous. Même brassard, même pétard, mêmes têtes d’intelligents. Ça puait le flic à vingt mètres.


      Basile s’irrite, mais insiste :


      – Ils avaient des signes particuliers ?


      – Bonne mère ! J’les ai pas reluqués, vos collègues. Il fait pas toujours bon de vous regarder pleine face, les flics.


      Sans rancune, Basile et ses collègues quittent l’artisan. Avant de partir, il rentre dans sa boulangerie et leur offre un énorme paquet de navettes.


      – C’est le cœur qui parle. Vé, ça me revient, y’en avait un, il passait pas sous la porte d’entrée. Il devait mesurer plus de deux mètres. Il a dû tomber dans la marmite de navettes quand il était petit. Il devait peser 150 kilos.


      L’étonnement se lit dans les yeux de Basile.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. DGSI : Direction générale de la sécurité intérieure.


    

    

      *2. Section de recherches : service d’investigations judiciaires de la gendarmerie nationale.
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      Entre ronronnement du moteur et infos de la radio, Lucie somnole. Saint-Donat prétend qu’il ne s’endort jamais quand il conduit, son cerveau est en ébullition, l’asphalte qui défile lui permet de mettre ses réflexions en perspective. Ils ont quitté Cannes-Écluse à l’heure où Urteguy s’est levé pour tenter d’interpeller Ernesto Dominguez, 5 heures. Le jeune policier a déjà envoyé plusieurs messages doux à Lucie, qu’elle a lus et relus. Apaisée, presque souriante, elle se dit que le bonheur est parfois simple comme un mot de Basile.


      Elle regarde Saint-Donat, un pincement au cœur. Le commandant est concentré, ses traits sont tirés. Conduire doit être un prétexte pour oublier. Depuis sa réapparition, il a pris un coup de vieux. Comment pourrait-il en être autrement, après ce qu’il a vécu ? Ce qu’il vit depuis dix ans, à la même période de l’année. Des souvenirs enfouis, des souvenirs présents, des souvenirs sans fin.


      Henri a lancé la Ford Mondeo sur l’autoroute A6. Toujours étonné que, malgré son âge, cette voiture tienne si bien la route. À hauteur d’Auxerre, Lucie rêve de voilier, de guitare et de corps nus, la sonnerie de son téléphone la ramène à la réalité, qu’elle espère douce. Mais elle déchante vite, Basile lui demande de mettre son portable sur haut-parleur. Il a une mauvaise nouvelle. Dominguez a disparu. Enlevé par des individus dont le signalement communiqué par le boulanger laisse peu de place au doute.


      – Rabutin ? Qu’est-ce qu’il vient foutre là ?


      – Pourquoi il s’en prendrait à Dominguez ? Ça ne tient pas la route, lance Saint-Donat.


      Et sans attendre les explications de Basile, il lui donne ses instructions.


      – Tu visionnes la vidéosurveillance du quartier, tu fais la triangulation téléphonique et tu fais passer l’IJ chez Ernesto. En urgence. Faut identifier ces mecs.


      Il avait raison, conduire à grande vitesse favorise ses capacités de concentration. La réponse de Basile les surprend.


      – C’est fait, Henri. Aucune trace chez Dominguez. Mais on a une caméra rue d’Endoume, qui les chope en sortant de chez lui. C’est fugace. Mais on reconnaît Rabutin. Je vous envoie la photo. Par ailleurs, six minutes après, on a une vidéo quai du Rive-Neuve qui repère une 607 avec cinq mecs à l’intérieur. Un modèle identique à celui utilisé sur le braquage du fourgon à Saint-Denis. La vidéo est partie en urgence au labo pour analyse. Lucie ? Tu me manques !


      Lucie a la banane. Il apprend vite, son amoureux, et n’a pas peur de se dévoiler. Il est gonflé et ça la fait encore plus sourire. Avec lui, elle n’a pas envie de se cacher. Son téléphone sonne, un nouveau message d’Urteguy, avec une photo tirée d’une vidéosurveillance. Un homme de forte corpulence, cheveux courts, sort d’une porte d’entrée d’immeuble en tenant quelqu’un de petite taille sous son bras. Elle se tourne vers Henri, c’est bien l’ancien légionnaire qui a enlevé Dominguez. Henri tape du poing sur le volant.


      – Rabutin qui chope Dominguez. Pourquoi ? Il vient de piquer un million d’euros et il joue au cow-boy à Marseille ?


      Cette nouvelle booste ses réactions. Il attrape le gyrophare, le place au milieu du pare-brise et actionne la sirène. Il fait dégager une voiture prenant toutes les voies de l’autoroute pour son lit personnel et appuie sur l’accélérateur, avant de taper encore plus fort sur le volant.


      – C’est bien le messager !


      Lucie a pris conscience de la vitesse à laquelle roule Henri. Elle est blême, Henri ne s’en rend pas compte, continue sa réflexion.


      – Ernesto, c’est le lien entre la Carlton et les Hosni. Yassine ou son frère Bilal ! Hosni et la Carlton sont en affaires et Dominguez assure la liaison. Pas de téléphone, pas de contact direct, juste Ernesto. Meilleur moyen de ne laisser aucune trace écrite ou informatique.


      Lucie n’est pas du genre à avoir peur, pourtant elle est accrochée à sa poignée. La Ford file à plus de 200 km/h. Elle regarde Henri, presque suppliante.


      – Tu ralentis, s’il te plaît ?


      Henri obtempère en s’excusant. Retrouve une allure supportable pour Lucie, qui reprend son souffle.


      – Dominguez, le messager, mais de quoi ?


      – J’sais pas exactement. Mais si Rabutin enlève Dominguez, c’est qu’il n’avait pas le contact avec lui et encore moins avec ceux qui l’envoyaient auprès de la Carlton. Et à mon avis, il a la ferme intention de le lui demander. Parce qu’il pense que le meurtrier de la Carlton n’est pas loin de lui, ou d’eux.


      Il tape encore du poing sur le tableau de bord.


      – Ernesto, c’est le paravent et Rabutin veut savoir qui se cache derrière !


      – Comme nous !


      Lucie n’a pas tort. Henri souffle, énervé, presque furieux. Et légèrement désabusé.


      – C’est ça. Mais ils l’ont eu avant.


      En silence la Ford continue sa course sur l’autoroute. Pouilly-en-Auxois, Beaune, Châlon-sur-Saône. Ils regardent les paysages défiler, mais n’ont pas l’esprit à les admirer. Au péage de Villefranche-sur-Saône, dans un ensemble parfait, ils réalisent.


      – Ils l’ont pas buté sur place…


      – … parce qu’ils le voulaient vivant.


      Ils échangent un regard inquiet. Ils connaissent les capacités imaginatives de l’homme pour faire souffrir son prochain. Vivant, parfois, n’est pas une situation enviable.
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      Le major René Malmaison est encore bien emmerdé. Pourquoi ce genre de situation n’arrive qu’à lui ? Il aurait préféré ne jamais recevoir cet appel des gardiens de la paix du car police-secours. Dans les parkings souterrains de la gare Saint-Charles, ils ont trouvé une Peugeot 607 avec une plaque d’immatriculation à l’avant qui pendait. Ils ont vite compris qu’ils avaient affaire à une doublette*1.


      Malmaison va finir par croire qu’il est chat noir. Dans un service de quart, il y en a toujours un qui porte la poisse et récupère toutes les sales affaires. À la division centre, il est sûr d’être le « scoumounard » en titre. Conséquence de sa séparation amoureuse, Lucie et la chance l’ont quitté.


      Le major est trop ancien dans la boîte pour ignorer que cette découverte n’augure rien de bon, si ce n’est une succession d’emmerdes qui décidément volent bien en escadrille. Chirac avait raison. Et la première et non des moindres, cela va l’obliger à passer un autre appel à Lucie.


      Devant la découverte de cette voiture, et les décisions qu’il a prises, il n’a pas le choix. Il doit laisser ses émotions de côté. Il compose le numéro, retient sa respiration et attend.


      – Le célèbre major René Malmaison de la « div’ centre », lui-même ? J’y crois pas.


      Formule usuelle de Lucie quand elle répond. Elle trouve ça drôle. Il ne s’y fait pas. La voix de Lucie, même fatiguée, réveille toujours les mêmes souvenirs mal cicatrisés. Il fait abstraction de tout et, l’entrain en moins, reprend à son tour sa tournure de phrase traditionnelle.


      – La douce et charmante Lucie Clert qui décroche, j’y crois pas non plus.


      – Ça y est, t’es RULP ?


      – Te fous pas de moi, Lucie. Une 607 sous surveillance par la BRB du « 36 ». Ça t’intéresse ?


      Engoncée dans son fauteuil, Lucie se redresse. Fait signe à Saint-Donat : elle a un appel de première importance. Henri baisse le son de la radio.


      – Elle vient d’être découverte par la PS*2, à la gare Saint-Charles. Doublette parfaite, mise sous surveillance par la BRB du « 36 » pour le braquage du fourgon au Parc des Princes.


      – T’as prévenu les collègues de la PJ ?


      – Je suis en train de faire quoi, là, Lucie ?


      La capitaine réalise. Pour le major, l’appeler, c’est aviser la PJ.


      – OK, tu touches à rien, l’IJ sera là dans dix minutes.


      Un temps long. Trop long. Lucie s’inquiète, comprend.


      – Putain, t’es rentré à l’intérieur ? T’as pas pu t’en empêcher, René. T’es allé foutre tes grosses paluches pleines de doigts dans la caisse.


      Comme si, en entendant son ancien compagnon, elle retombait dans ses vieux travers, elle monte dans les tours.


      – T’as pas fait une connerie pareille ? Sur un truc comme ça, on ne touche à RIEN, René, à RIEN, putain ! Ça fait combien de temps que t’es OPJ*3 ? Le b.a.-ba, merde, t’es chiant.


      – Lucie ?


      – Une super affaire pourrie par ta connerie.


      – Lucie ?


      – C’est à cause de mecs comme toi que la police se meurt. Ceux qui croient tout savoir sur tout et qui font n’importe quoi. Révise tes classiques !


      René est presque obligé de hurler pour se faire entendre.


      – Lucie, on a récupéré leurs odeurs.


      Lucie en reste coite. Elle s’en veut de s’être laissé rattraper par son passé. Elle s’était pourtant promis de ne plus sombrer dans ces phases colériques, qui alimentent sa réputation. Et elle connaît Malmaison, grognon, pingre peut-être, mais bon flic, il n’aurait jamais commis une telle erreur. Penaude, elle tente de s’excuser auprès du major, qui la coupe.


      – Quand j’ai vu que la bagnole était mise sous surveillance par la BRB de la PJPP*4, je me suis douté qu’on avait affaire à des pros. Ils n’ont pas dû laisser de traces. Je me suis dit qu’un moyen de les accrocher, c’était de récupérer leurs odeurs. Avec les bandelettes prévues pour ça. Et on a respecté la procédure d’odorologie*5, on les a laissées sur les fauteuils de la bagnole pendant plus d’un quart d’heure avant de les placer dans les bocaux placés sous scellés. Un pour chaque place dans la voiture. Cinq en tout.


      – Pourquoi cinq ?


      – Sur la banquette arrière, la place du milieu était enfoncée. On a récupéré cinq signatures olfactives. L’argent n’a pas d’odeur, mais le cul du braqueur sentira toujours la peur.


      Devant tant d’application et de citations, Lucie s’incline.


      – Au fait, Lucie, sauf erreur de ma part, l’odorologie se fait avant le passage de l’IJ. On a terminé, tu peux envoyer tes experts, la voiture est à leur disposition.


      Il raccroche, laissant son ancienne compagne figée. Lucie et la chance l’ont quitté, mais il a gardé sa fierté et son professionnalisme.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Doublette : expression policière désignant une voiture volée supportant la plaque d’immatriculation d’un autre véhicule, non signalé volé, mais ayant exactement les mêmes caractéristiques – marque, type, couleur…


    

    

      *2. PS : abréviation policière de « police secours » (en l’espèce, le car de police secours).


    

    

      *3. OPJ : officier de police judiciaire.


    

    

      *4. PJPP : police judiciaire de la préfecture de police (de Paris).


    

    

      *5. Odorologie : science des odeurs, technique judiciaire reposant sur l’analyse des odeurs par des chiens spécialement formés.
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      Henri et Lucie retrouvent l’Évêché grouillant de bruits et de d’odeurs. Ils ne peuvent pas profiter de la brise marine se mêlant aux effluves d’essence, Francis Larrivée les réunit avec les enquêteurs de la BRB et de la Crim’. Basile et son sourire ne passent pas inaperçus. Il est aux anges. Il a retrouvé Lucie, et même s’il n’a pas eu le temps de l’embrasser comme il en rêvait, il a pu la serrer contre lui. Quelques secondes à peine, suffisantes pour savoir qu’elle n’avait pas changé d’avis. Ni d’envie. Un regard rempli de promesses, une pression de main, il n’a besoin de rien d’autre. Et le délicat « tu m’as manqué » glissé dans son oreille a comblé ses attentes.


      Ce qu’il vient de trouver en épluchant pour la énième fois les procédures accentue ce sourire béat qui ne le quitte pas. Même les propos de Julie Montserrat n’entament pas sa bonne humeur.


      – Ne vous fiez pas à son air calme, le directeur est énervé. On approche de la fin, il ne tient pas à la rater. C’est le moment d’affûter vos arguments. Il ne vous lâchera pas… On ne le changera pas maintenant. Et c’est tant mieux.


      Dans son bureau, Larrivée prend son temps. Seul le tapotement de ses doigts trahit sa nervosité. Les traits de son visage sont impassibles, mais ses yeux circulent d’un visage à un autre à grande vitesse. Julie Montserrat connaît bien son patron. Derrière son apparence posée, un volcan gronde.


      – Le voyage à Paris a été positif, on dirait. Des légionnaires défroqués qui braquent les fourgons. Pourquoi pas ? Les mêmes qui viennent à Marseille enlever Ernesto Dominguez. Dont acte. Dominguez, le seul lascar qui permettait de faire le lien avec la Carlton.


      Ses doigts cessent leur mouvement incessant.


      – Vous pouvez me dire où on a merdé, alors ?


      Personne n’ose prendre la parole. Seul Basile ne se départ pas de son sourire. Même quand Larrivée surprend tout le monde, tape un coup sec sur son bureau et hausse le ton.


      – Parce que, pour l’instant, on n’a arrêté personne. Ni Rabutin. Ni Dominguez. Ni le 2e REP. On est sur des suppositions. Que dis-je, des suppositions ? Des supputations. On sent des choses, on devine des trucs, on tourne autour du Vieux-Port… mais on n’a aucune réponse à la question essentielle : qui a tué la Carlton ?


      Il prend ses lunettes, les essuie lentement, prolonge ce geste machinal. Son regard est encore plus tranchant sans ses loupes.


      – Commandant Saint-Donat, vous m’expliquez la stratégie ?


      Henri en a vu d’autres, même s’il reconnaît que le directeur maîtrise son art.


      – Monsieur le directeur, pourquoi croyez-vous que le lieutenant Urteguy a la banane ?


      À la vitesse de l’éclair, Larrivée se tourne vers Basile. Cette réaction surprend le jeune lieutenant. Mais la main de Lucie qu’elle pose sur son genou lui redonne immédiatement le sourire.


      – Alors, Urteguy, l’objet de votre ravissement ?


      Basile aurait bien aimé lui répondre : « Lucie », mais le moment n’est pas à la boutade légère.


      – Grâce aux collègues parisiens, on sait que Rabutin était bien en contact avec la Carlton avant chaque braquage de fourgon. Et grâce à leurs indications, on a trouvé… monsieur le directeur.


      Basile ménage une longue pause. Les doigts du directeur recommencent leur musique d’impatience.


      – Vous avez trouvé quoi, LIEUTENANT ?


      Urteguy lui tend une clef USB et l’invite à la brancher sur son ordinateur. Sur son écran s’affichent cinq dossiers, aux noms évocateurs : « PSG », « OM », « Vélodrome », « La bible de l’opéra » et « Képis blancs ».


      – Et alors, ça signifie quoi, URTEGUY ?
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      Allongé dans l’herbe, il a froid. Il a chaud. Il a la chair de poule et dégouline de sueur. Il ne comprend pas ce qu’il ressent. Comment le définir ? Y a-t-il des mots pour ça ? Il voudrait savoir l’heure. Mais pour quoi faire ? Il ne connaît pas le jour. Il n’arrive pas à ouvrir les yeux. Ses paupières, closes et lourdes, ne lui obéissent pas. Éblouies par le soleil et les coups qu’elles ont reçus, impossible de les bouger. Son esprit lance des ordres dans le désordre. Comme s’il voulait reprendre possession de son corps.


      Il tente de faire appel à ses souvenirs pour commander ses membres. Le bras droit, la main gauche, la jambe, le mollet, le pouce. Il n’y arrive pas. Il évolue dans une tempête de nuages. Se demande si c’est ça, la mort. Une absence totale de réaction. Seul son cerveau, en mille neurones éparpillés, cherche des connexions. Il n’est que désolation et se confond avec la terre. La conclusion qui l’effraie, c’est que son esprit s’est désolidarisé de son corps. Et s’il est dans cet état, c’est qu’il est mort.


      La preuve, il est nu.


      Cette réflexion le rassure. Ressentir la souffrance, avoir conscience de sa nudité, il est vivant. Mais, dans son état, la mort ne serait-elle pas préférable ? Son bras touche la peau de son ventre, ses doigts se heurtent aux crevasses et cicatrices. Il ne se souvient pas de son prénom. N’imagine pas avoir un nom. À force de persévérance, il réussit à ouvrir son œil droit, à moitié, car l’autre n’est qu’un hématome noirci. Le soleil est au zénith. Lui brûle le peu de rétine qu’il offre au jour. Le bleu infini du ciel lui explose la cervelle. Il n’est que souffrance.


      Sans savoir qui il est.


      Il se dresse dans un gémissement. Devant lui un autre bleu, celui de la mer. Les rimes d’une vieille chanson se bousculent dans son esprit. « La mer, qu’on voit danser le long des golfes clairs. » Il arrive à se mettre debout, chancelant sur ses appuis. « La mer a des reflets d’argent. » Pourquoi les paroles de Trenet viennent-elles heurter son réveil douloureux ? « La mer, des reflets changeants, sous la pluie. » Son sexe pend tristement entre ses jambes frêles, ses testicules le brûlent. « La mer, au ciel d’été, confond ses blancs moutons… » Il fait quelques pas, s’arrache la plante des pieds sur la falaise. « … avec les anges si purs ». Il avance les bras en croix, offerts au vide. Des centaines de mètres plus bas, elle l’attend, la mer, « bergère d’azur, infinie ».


      Il lève sa jambe avant de la reposer brusquement. D’où vient cette atroce musique qui l’empêche de soulager sa souffrance ? Derrière son œil mi-clos, il cherche l’origine de ce son strident, qui l’empêche de profiter de la chanson de Trenet que lui fredonnait sa mère. Sa mère, son premier vrai souvenir. Il ouvre son deuxième œil, avant de le refermer, ébloui par le mélange rouge, blanc et bleu que projette à quelques mètres de lui un fourgon. Instinctivement, il sait qu’il doit éviter les hommes en uniforme, comme on le lui a toujours appris. Fuir devant la police est son deuxième souvenir. Ce sera son dernier. Il se retourne de nouveau, ferme les yeux et avance d’un pas en murmurant « maman », qu’on voit danser le long des golfes…
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      Dans le bureau du directeur, la tension est montée d’un cran. Basile a intérêt à ne pas se planter. Jouer avec le directeur n’est pas recommandé, c’est un doux euphémisme. Pourtant il s’y autorise. L’arrogance de son âge et sa découverte lui arrogent ce droit.


      – C’est d’une facilité enfantine, monsieur le directeur. « PSG » est le listing téléphonique du soir où Rabutin et ses complices se sont rencontrés dans le bar du 18e à Paris. 753 pages. « OM », c’est celui du jour où Ernesto Dominguez a été enlevé. 1 223 pages. À la parlotte : victoire des Marseillais sur les Parigots.


      Dans le regard du directeur se lit toute la limite de sa patience.


      – « Vélodrome », c’est le mélange des deux : le match « OM-PSG ». Il se joue forcément au Vélodrome. Les numéros similaires qu’on retrouve sur ces deux listings, Paris et Marseille.


      Le directeur ouvre ce fichier, trois numéros surlignés apparaissent.


      – On avait donc trois utilisateurs de portable dans le secteur du bar du 18e à Paris le soir de la rencontre de Rabutin et ses légionnaires, qui étaient également présents le jour où Dominguez s’est fait enlever rue d’Endoume ?


      – Les hasards de la vie.


      – Vous avez fait identifier ces numéros, Urteguy ?


      – Le quatrième fichier, monsieur le directeur : « La bible de l’opéra ». Un nom devrait vous chanter, si j’ose dire…


      Le DIPJ retourne sur son ordinateur et clique sur l’icône « La bible de l’opéra ». Trois noms apparaissent.


      – On peut en éliminer deux. J’ai vérifié, vraies identités, personnes inconnues de nos services, on n’est pas sur des TOC. Le dernier, par contre…


      Le directeur a compris. Il change de visage. Ses yeux brillent, le contentement l’envahit. Les autres enquêteurs s’impatientent. Le directeur ne s’en rend même pas compte.


      – La bible de l’Opéra ! Tellement dans la logique de la Carlton.


      Ce sont maintenant les regards des policiers autour de la table qui vont à toute vitesse du directeur à Basile, de Basile à Lucie, de Lucie à Henri. Quel nom vient de lire le directeur ? Quelle identité d’abonné de téléphone portable Basile a-t-il mise en avant dans ce fichier ? Le directeur perçoit l’attente de ses subordonnés.


      – La ligne est identifiée à Maria Callas, la « bible de l’opéra », comme l’appelait Leonard Bernstein. La plus grande cantatrice du XXe siècle. Une vraie diva !
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      L’homme nu tente de fuir policiers et pompiers. Il n’a pas le temps de lancer sa jambe dans le vide. Quand Jérémy Lafont, jeune ADS*1 du car police secours, trois-quarts de rugby à ses heures sportives, voit l’individu s’approcher en flageolant du bord de la falaise, il fonce. Lancé, il l’enlace au niveau de la taille et accompagne sa chute au sol. Un plaquage dévastateur, bien dans les règles, enseigné dans toutes les bonnes écoles de rugby. Son éducateur de l’époque aurait été fier de lui. Aujourd’hui il ne s’agit pas d’un jeu, mais d’une réalité plus violente. Il vient de sauver d’une mort certaine un suicidaire ou un fou délirant.


      Quand Jérémy se relève, son chef de brigade, plus âgé, plus lourd et moins véloce, le félicite.


      – Pour le concours, ça va te faire gagner des points !


      Réussir son intégration dans le corps des gradés et gardiens n’est pas sa principale préoccupation. Jérémy se relève, renfile son polo dans son pantalon. Les pompiers les ont rejoints et procèdent aux premiers soins. Hagard, l’ADS regarde l’individu se faire soigner. Du haut de ses 20 ans et de la découverte de son métier de policier, il se demande comment cet homme a pu se retrouver dans cet état. Au-delà de sa nudité, les hématomes et cicatrices qu’il porte ne peuvent pas être les seules conséquences du plaquage qu’il vient de subir. Surtout les traces de pinces laissant des traînées bleutées sur ses deux testicules. On ne lui avait pas tout dit au cours de sa formation initiale.


      La main de son chef de brigade se pose sur son épaule.


      – T’es pas responsable, gamin. Ils sont tous dingues. Les gens, la vie, la société. Et notre job à nous, poulets, c’est de canaliser cette dinguerie.


      L’ADS fait semblant de comprendre. Mais pas sûr qu’il termine son concours de gardien de la paix. Au rugby, au moins, les coups distribués ne sont qu’un jeu où à la fin les gagnants font une haie d’honneur aux perdants. Il regarde l’homme transporté sur un brancard, enroulé dans une couverture chauffante, des perfusions d’urgence dans les bras, encadré par quatre pompiers. Les haies chez les voyous ne sont pas d’honneur.


      À l’écart, il entend son chef passer un appel.


      – Le quart ? Tu me passes l’OPJ ? La mission, route des Crêtes. L’homme à poil qui voulait se jeter dans le vide. Oui, on est arrivés juste à temps. Non, on sait pas qui c’est. Complètement à poil, j’te dis. Et il a morflé, le zig. Des traces de coups partout. Même sur les couilles. Ils l’ont pas raté, ceux qui l’ont dérouillé. Actes de torture et de barbarie, si tu veux mon avis… Eh, c’est qui de permanence ?


      Il attend la réponse, qui le fait sourire jaune.


      – Sans déc ? Il va pas être déçu…


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. ADS : adjoint de sécurité, emploi jeune dans la police.


    

  



  

    

    
        67
      


    

      – Et dans « Képis blancs », Urteguy, on trouve quoi ?


      Basile est aux anges, le directeur est entré dans son jeu.


      – Je vous laisse le découvrir, monsieur le directeur. Vous ne devriez pas être déçu.


      – Je l’espère, lieutenant.


      Un rayon de soleil lance ses éclats réfléchissants sur la table de travail. Basile y voit un signe. C’est son heure de gloire. Il y a encore quelques jours, il était l’arpète, le freluquet, l’intermittent musical. Il est en train de montrer à tous ce qu’il sait faire. Heureux surtout de voir les yeux de Lucie se poser sur lui et ne plus le quitter. Le directeur le laisse dérouler son petit jeu, même si lui aussi a hâte de connaître la suite. « Képis blancs » contient un listing et l’identification de trois numéros de téléphone.


      – On se trouve face à des hommes de goût, monsieur le directeur.


      – Des braqueurs, peut-être des tueurs… Vous avez des goûts douteux, lieutenant.


      Même détendu, le directeur aime rappeler qu’il reste le patron. À trop jouer le malin, Basile risque de perdre sa crédibilité.


      – Des mélomanes, monsieur.


      – Mais encore ?


      – « Képis blancs », c’est la fadette de la ligne utilisée par celui ou celle qui se fait appeler Maria Callas, selon moi Daniel Rabutin…


      – On l’avait compris, lieutenant. Avec la Carlton, il avait un abonnement au nom de la Castafiore. Depuis sa mort, il a changé de ligne et se fait appeler Maria Callas.


      – Et comme le montre sa fadette, c’est un téléphone dédié, en lien uniquement avec trois autres numéros…


      – Que vous avez fait identifier ?


      Un nouveau temps long, qui titille Larrivée. Il lit sur son écran les fichiers mis à jour dans « Képis blancs ». Un sourire accompagne un hochement de tête. Les regards des enquêteurs sont tous dirigés vers lui.


      – Allez-y, Urteguy, vos collègues ont hâte que vous terminiez votre petit numéro.


      Basile jubile, c’est maintenant. Il prend son temps. Articule.


      – Maria Callas est en lien avec Luciano Pavarotti, Roberto Alagna et Enrico Caruso.


      Même si les policiers ne sont pas de fins connaisseurs de musique lyrique, tous ont déjà entendu chanter au moins une fois les trois ténors, même Caruso. Basile conclut :


      – Maria Callas, alias Daniel Rabutin, est en lien avec trois ténors, ses trois complices braqueurs, ses frères d’armes. Ceux que le gérant du bar du 18e a entendu se dire « Legio Patria Nostra ». Des légionnaires.


      Il savoure encore.


      – Des képis blancs.


      Un brouhaha se fait entendre. Chacun commente cette découverte. Le directeur lui-même semble ravi. Lucie résume le sentiment général.


      – Maintenant, on a les numéros qu’utilisent les légionnaires chaque fois qu’ils veulent se rencontrer. Reste plus qu’à les mettre sur écoute.


      – Et à déchiffrer leur code, précise Saint-Donat.


      Il a pris connaissance du dossier « Képis blancs » et notamment de la facture détaillée du téléphone de la Callas, en lien avec Pavarotti, Alagna et Caruso. Elle ne mentionne pas de conversations téléphoniques entre les ténors et la diva, uniquement des échanges de SMS. Du même type que ceux que la Carlton échangeait avec la Castafiore : un chiffre puis deux lettres, suivies à nouveau d’un ou plusieurs chiffres. Le débroussaillage ne fait que commencer.
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      Les mouches n’ont pas changé d’âne, se dit Malmaison. Mais pourquoi les affaires bizarres arrivent-elles toujours quand il est de permanence ? En trente et quelques années de carrière, il n’avait encore jamais connu ça. Les effectifs de police secours viennent de retrouver un homme nu vagabondant à proximité de la route des Crêtes, au bord de la falaise, dont le corps n’est plus qu’un territoire de cicatrices et d’hématomes. Sans fringues et sans mémoire. Incapable de dire quoi que ce soit, juste de chantonner en boucle La Mer de Charles Trenet.


      Encore un frappadingue ou un camé, pense Malmaison. Mais qu’allait-il faire à poil dans le parc national des Calanques ? Le major connaît bien le secteur pour s’inscrire chaque année au semi-marathon Marseille-Cassis. Lorsqu’il était en couple avec Lucie, il a battu ses records personnels. C’était l’époque où la chance et l’amour l’accompagnaient. Depuis, même s’il termine cette course mythique, ses temps dépassent largement les deux heures. Il faudra quand même qu’il arrête de penser à Lucie s’il veut rester dans un chrono acceptable.


      Il se dit que, sans le courage et la réactivité de l’ADS Jérémy Lafont, ce n’est pas un amnésique à poil qu’il serait dans l’obligation de traiter, mais un cadavre nu au pied d’une falaise de la grande bleue. Finalement, un peu de chance dans tout ce pandémonium.


      Le fada a été transporté aux urgences de la Timone. Malmaison se présente à l’accueil, accompagné d’un jeune ASPTS*1. Le major connaît les règles de base de son métier. Le b.a.-ba en cas de découverte d’un amnésique est de prélever ses empreintes, histoire de vérifier s’il ne serait pas connu des fichiers, permettant de mettre un nom derrière cette nudité, de corps et de mémoire.


      Le jeune homme allongé sur un brancard, sous perfusion, est endormi. Pour vérifier l’état du blessé, Malmaison soulève le drap rêche couvrant son corps inerte. Jamais de sa vie de flic, il n’aurait pensé voir un sexe de la sorte. Le pénis est à peine visible, caché par les deux testicules hypertrophiés, qui portent des traces de griffes. Malmaison n’est pas voyeur, mais son métier l’oblige à être curieux. Même s’il ne fait aucun doute que sa préférence sexuelle est féminine, il prend pourtant soin de préciser à l’ASPTS :


      – Si tu me prends en photo maintenant, je te fais bouffer ton Nikon et sa pellicule.


      Le jeune agent aurait bien aimé lui rappeler qu’ils sont au XXIe siècle, et que depuis plus de vingt ans, même dans la police, pour faire de la photo, on a abandonné l’argentique pour le numérique. Il sent que ce n’est pas le moment de mettre en exergue leur différence d’âge, mais trouve quand même la suggestion de Malmaison intéressante. Il pianote discrètement sur son portable pour choisir le bon angle et attend le moment idéal pour prendre en photo Malmaison, la tête baissée à trois centimètres du sexe de l’homme endormi. On ne sait jamais, ce type de clichés peut toujours servir. Dans une carrière, il y a des photos qui peuvent rapporter gros et faire marrer un service pendant des années.


      Religieusement, il écoute alors Malmaison commenter ce qu’il voit.


      – Ils lui ont mis des pinces sur les testicules. Y’a encore la marque. Ils ont ressorti la gégène, ces tarés.


      Par réflexe, il pose sa main sur la braguette de son pantalon.


      – Tu m’étonnes qu’il ait perdu la mémoire.


      Le reste du corps ne vaut pas mieux. Traces de coups au visage, yeux boursouflés, ongles arrachés, hématomes sur les bras et le buste, cicatrices au niveau des poignets. Malmaison n’en peut plus. Il se tourne vers le jeune ASPTS, qui a à peine le temps de ranger son portable.


      – Vas-y, relève ses paluches, qu’on dégage de là.


      Dès leur retour au commissariat, l’ASPTS scanne les empreintes digitales sur la borne reliée au FAED*2, la machine est rapide et formelle. Elle ne met pas longtemps pour identifier l’amnésique, avec plus de quinze points de corrélation sur le pouce gauche. Si le suicidaire de la route des Crêtes a perdu la mémoire, celle du TAJ est particulièrement vive.


      Principe de précaution et réflexe professionnel, il passe l’individu au FPR*3. Il aurait dû s’en douter : il va devoir de nouveau passer un appel dont il se serait bien passé. Ce n’est pas encore cette année qu’il va gagner Marseille-Cassis.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. ASPTS : agent spécialisé en police technique et scientifique.


    

    

      *2. FAED : Fichier automatisé des empreintes digitales.


    

    

      *3. FPR : Fichier des personnes recherchées.
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      À l’euphorie de la découverte de Basile succède la déconvenue. Saint-Donat l’a rappelé, il ne suffit pas d’avoir les coordonnées des voyous, encore faut-il décoder leurs messages. Et quand ils se limitent à des chiffres et des lettres, ils peuvent signifier tout et n’importe quoi. Il leur faudrait un détail, même infinitésimal, qui leur ouvrirait la porte de la compréhension. Pour l’instant, à part le fait qu’ils ont affaire à d’anciens légionnaires, fans d’opéra, ils n’ont rien. C’est à la fois énorme et insuffisant. Tout est permis. Des connotations historiques, dates de victoires ou défaites de la Légion ou de succès mythiques de la Callas, voire de ses séparations amoureuses. L’imagination au pouvoir.


      Le DIPJ est passé de l’agacement à l’excitation. Comme si les éléments apportés par Urteguy avaient réveillé l’enquêteur qui somnole en lui. Il s’autorise quelques facilités de langage et rappelle au groupe que ce n’est pas à deux mètres du bol de sangria qu’on abandonne l’apéritif.


      – N’hésitez pas, tentez tout. Souvenez-vous du code qu’utilisaient les braqueurs de la Dream Team.


      Le directeur parle d’une époque où tous les SRPJ de France et de Navarre traquaient des malfaiteurs autoproclamés la Dream Team. Une équipe composée entre autres d’anciens sportifs de haut niveau, prêts à tout, comme braquer un Airbus sur l’aéroport de Rivesaltes, pour dérober 4,2 millions de francs transportés en soute.


      Avant chaque braquage, les malfaiteurs communiquaient entre eux par messages, envoyés sur des « tam-tams », petits boîtiers électroniques portés à la ceinture, permettant de recevoir une série de chiffres. Avant l’ère des téléphones portables, ils étaient utilisés pour contacter une personne et lui demander de rappeler le numéro qui s’affichait. L’équipe de la Dream Team avait détourné cette utilisation. Le chef envoyait à tous un code composé de trois séries de chiffres.


      Légende ou réalité, les policiers n’auraient jamais réussi à le déchiffrer, mais, bien des années après, l’un des voyous impliqués aurait fini par en donner la clef. La première série de chiffres donnait la date du rendez-vous, la deuxième, une page du guide Michelin de l’année en cours, la troisième, le paragraphe de cette page qui renvoyait à un restaurant faisant l’objet d’une critique.


      Moyen original de se donner rendez-vous dans un restaurant sans inviter le ban et l’arrière-ban de la police judiciaire, afin d’y organiser en toute discrétion le prochain braquage.


      Les policiers écoutent religieusement Larrivée raconter ses souvenirs. Chacun essaye de voir comment mettre en parallèle le code de la Dream Team avec celui utilisé par les légionnaires. Au fur et à mesure, les réflexions fusent.


      – Les légionnaires, ça bouffe pas dans des gastros.


      – Ils carburent à la binouze.


      – Avec Internet, ils ont pas besoin de guides.


      – Ils ont déjà le manuel du petit braqueur illustré.


      – … et celui du règlement militaire.


      – Ça a peut-être un lien avec la partition de la Callas quand elle a chanté La Walkirie de Wagner.


      – C’est qui, Wagner ?


      – C’est quoi, La Walkirie ?


      – Ou alors ils utilisent un roman historique à la gloire de la Légion.


      L’humour potache de la PJ prend souvent le dessus dans ce genre de débats. Larrivée tape du poing sur la table pour rétablir le silence. Les flics ont l’humour léger, mais le sens de la hiérarchie.


      Une sonnerie de téléphone résonne. Les regards se tournent vers Lucie, qui lâche précipitamment la main de Basile pour éteindre son portable. Quand elle voit le nom de Malmaison s’afficher, elle hésite, mais, si son ancien compagnon l’appelle, c’est qu’il a encore du nouveau.


      – Major, je vous écoute.


      Malmaison se doute que Lucie doit être occupée pour lui parler ainsi. Tant mieux, rester sur le terrain professionnel, c’est ce qu’il maîtrise le mieux. Ce qu’il a à lui dire tient en deux phrases.


      Lucie s’étonne, le fait répéter, le remercie et raccroche.


      Tous sont suspendus à ses lèvres. Elle reprend son souffle, regarde Basile, tente un sourire timide, jette un œil à Henri, prend sa respiration avant d’annoncer qu’Ernesto Dominguez vient d’être retrouvé par les effectifs de la sécurité publique, divaguant nu à proximité de la route des Crêtes, après avoir subi des actes de torture et de barbarie. Il a perdu la mémoire et a été conduit aux urgences.


      Larrivée réagit le premier. Il leur ordonne de foncer à la Timone et d’aider Dominguez à retrouver la mémoire au plus vite.
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      Saint-Donat a beau connaître le CHU de la Timone, chaque fois qu’il arrive aux urgences, il ressent la même chose. Entre pleurs et complaintes, les patients venus pour traiter une bobologie légère ou des traumatismes lourds l’angoissent. L’effort déployé pour la qualité de l’accueil ne change rien à cette sensation. Il n’en peut plus des couloirs imprégnés d’éther et de ces corps en souffrance.


      Les couleurs de sa carte professionnelle lui permettent rapidement de rencontrer l’interne. Lequel le prévient tout de suite : Ernesto Dominguez est dans l’incapacité de répondre aux questions. Sous sédatif, il ne peut pas réagir. Ernesto a reçu des décharges électriques, des pieds à la tête en passant par les parties génitales, ayant occasionné des séquelles irréversibles sur ses neurones.


      Avec Lucie, il accède au box où le blessé reçoit ses soins. Sous perfusion, celui-ci est allongé sur le lit médicalisé, recouvert d’un drap verdâtre. Son visage émacié est marqué d’hématomes. Sa bouche boursouflée porte des traces de saignement. Ses yeux sont gonflés, rougis par les coups et la chaleur. Son attitude ne laisse aucun doute. Il est ailleurs, comme s’il vivait encore et toujours les tortures qu’il a subies.


      Lucie a du mal à supporter la vision de cet homme à peine reconnaissable. Pourtant elle est entrée dans la police pour arrêter les individus capables de commettre de telles atrocités. Paradoxe de son métier résumé dans le visage tuméfié de Dominguez, délinquant notoire ; elle va tout faire pour trouver les auteurs de ces actes de torture et de barbarie.


      Henri note les traces de coups visibles. Les autres lui seront communiqués sur le certificat médical. En même temps, il parle sans discontinuer au blessé. Il ne sait pas s’il l’entend, mais tente, malgré l’éloignement psychologique, d’établir un contact. Une façon de le mettre en confiance. L’habituer à sa voix, à son timbre, à son rythme.


      Lucie le prend pour un dingue, pourtant Henri ne se trompe pas. Ce mouvement des lèvres, ce positionnement de la bouche, la langue qui cherche son chemin, Ernesto veut parler. Saint-Donat se penche sur le corps meurtri. Colle son oreille au plus près du visage de Dominguez, qui murmure deux syllabes en boucle :


      – Hos… Ni…


      Ernesto ne peut rien dire d’autre. « Hos, ni » en boucle, comme un leitmotiv. Lucie se penche à son tour sur lui.


      – Quoi, Hosni ? Il a donné l’ordre de te faire ça ? Mais il peut pas, Hosni, il est en prison… Putain, dis-nous…


      Henri lui demande de se calmer. Comme une furie, elle tourne en rond dans la chambre. Saint-Donat l’oblige à l’attendre à l’extérieur. En sortant, la capitaine se retient de claquer la porte.
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      Henri retrouve Lucie adossée à leur voiture. La nuit est tombée sur le parking du CHU. Il n’a rien pu obtenir d’autre de Dominguez. La capitaine a allumé une cigarette et souffle longuement entre chaque bouffée. Henri fait de même, savoure la nicotine qui prend possession de ses poumons. Même si Lucie ne l’a jamais vu fumer avant, cela ne l’étonne pas. Certains soirs, l’envie de s’intoxiquer prend le pas sur tout le reste. Dans les volutes de fumée, ils tentent d’oublier au plus vite le visage mutilé de Dominguez. Et l’odeur exécrable régnant dans la chambre du torturé.


      Même si les découvertes de Basile leur ont permis de progresser, avoir retrouvé Ernesto dans cet état leur donne la désagréable impression d’avoir toujours un train de retard.


      – T’as des nouvelles de Basile ?


      – Toujours avec le dirlo. Ils cherchent le code des képis blancs. Tant qu’ils auront pas une solution, Larrivée ne lâchera rien.


      – Il est pas couché !


      Lucie n’a qu’une hâte, retrouver Basile sur son bateau. Ce n’est pas pour tout de suite.


      – Tu crois qu’il parlait de quel Hosni, tête de bec Bunsen ?


      Henri ne sourit pas à l’humour vachard de la capitaine.


      – J’en sais rien. Yassine est mort et Bilal est à la rate. Ce ne sont pas eux qui l’ont enlevé, on est bien placés pour le savoir.


      Ils sont surpris par une ambulance qui s’arrête devant eux. La vitre du passager arrière descend et une tête d’enfant en sort.


      – Alors, la police, on bronze ?


      Henri reconnaît le minot qu’il rencontre lors de ses visites avec les « Nez rouges ».


      – Doudou… qu’est-ce que tu fais là ?


      – C’est moi qui pose les questions, commandant Henri, c’est mon terrain de jeu, ici !


      – Ça y est, tu peux sortir ?


      – Juste aujourd’hui, une permission de deux heures, accompagner papa acheter nos billets pour le dernier match de l’OM. On ne le manquera pas. La trente-huitième journée au Vélodrome !


      Par la fenêtre, il exhibe fièrement ses billets. En voyant ce môme, sans cheveux, garder toute cette énergie malgré la maladie qui le ronge, Lucie est émue. Elle s’avance à son tour vers la voiture. Édouard la reconnaît, se tourne vers Henri.


      – Je croyais que c’était pas ton amoureuse ?


      – C’est pas elle. Je te l’ai déjà dit, je suis marié !


      – Côte à côte en train de fumer la même cigarette, ça veut dire quoi alors ?


      – On est fatigués de travailler sur une grosse affaire.


      – Je peux vous aider ?


      En parlant, dans l’excitation, Édouard laisse tomber ses billets, que ramasse Lucie. Elle les lui tend avant de s’arrêter net. Un détail a attiré son attention. Elle scrute à la loupe les billets qu’elle vient de ramasser. Édouard en profite, s’adresse à Henri.


      – C’est quoi sa coupe de cheveux, elle est malade ?


      – Non, Doudou, juste… amoureuse.


      Édouard, en levant les yeux au ciel semble dire « même pas grave ». La capitaine se penche sur la voiture, attrape le visage d’Édouard et l’embrasse avant de lui rendre les billets.


      – Tu n’imagines même pas à quel point tu viens de nous aider, Doudou. Bon match ! On devrait y être aussi.


      Henri regarde Lucie, étonné. Il ne comprend pas. Édouard est tout fier.


      – T’es tellement belle. Si je peux t’être utile encore, t’hésites pas.


      L’ambulance démarre, s’écarte d’eux. Édouard se penche par la fenêtre.


      – Si tu changes d’avis, Lucie, tu sais où me trouver.


      Henri est ailleurs. Tant de choses se bousculent dans sa tête, la bouille, le sourire et la gouaille de Doudou. Ces propos qui lui font ce drôle d’écho. Cette façon qu’il a de ne rien laisser paraître. D’être plus fort que la maladie, plus mature que les adultes, plus serein que l’avenir. Il regarde cette ambulance qui s’enfonce dans les entrailles de l’hôpital sous la lumière de son gyrophare et une autre qui sort, dans un mouvement perpétuel où la vie croise la mort.


      – Henri, je crois que j’ai trouvé.


      Saint-Donat essaye de comprendre ce que Lucie cherche à lui dire.


      – Le code des légionnaires. Pour communiquer entre eux. Je crois que je l’ai déchiffré.


      L’ambulance a disparu, avalée dans le parking souterrain. Seule sa barre lumineuse continue d’envoyer des reflets par intermittence. Ça fait bien longtemps qu’Henri a du mal à croire en Dieu, à tous ses descendants et prétendants. S’appeler « saint quelque chose » n’est pas gage de l’existence des messagers du Seigneur. Pourtant ce soir, il lève les yeux au ciel. Comme une envie, une nécessité de croire que les anges existent.
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          Marseille,
samedi 19 mai 2018.
        
      


    

      La moto serpente entre La Ciotat et Marseille. La route est dégagée. Le soleil honore la Méditerranée de tous ses éclats. Le pilote prend un plaisir infini à travailler ses courbes, à la recherche de la perfection. Sous son casque, Saint-Donat murmure : « Là tout n’est qu’ordre et beauté, luxe, calme et volupté. » Une invitation au voyage. Une envie de fugue.


      Le secret du motard réside dans ces courts instants de conduite. Ceux où la conscience du pilotage dépasse la simple habitude d’accélérer et de changer les vitesses. Où le pilote oublie tout le reste et se régale simplement d’être sur sa bécane. Seul. Sa Goldwing et lui. Avec comme guides la lumière blanche, la grande bleue et l’asphalte noir.


      L’importance de la solitude pour mieux se laisser aller. Penser et rêver, mieux apprécier le silence, ne pas se laisser polluer le présent. C’est encore une thérapie. Son psy le lui a répété, il en aura besoin toute sa vie. Alors il se soigne, en roulant, juste avant d’arriver à l’Évêché.


      Les heures qui l’attendent à l’hôtel de police vont être longues. Dans la fureur et la multitude. Le temps de l’action est venu. Il n’est pas inquiet, au contraire, il est soulagé. Presque serein. Si Lucie ne s’est pas trompée dans le déchiffrage du code, les braqueurs légionnaires dormiront ce soir sous les cloches de l’ancien palais épiscopal. Ils pourront leur expliquer qui a tué la Carlton et pourquoi. Alors il profite de ces derniers mètres au pied de la Gineste, avant de se glisser dans la circulation à hauteur du rond-point de Mazargues, où l’invasion automobile commence ses ravages.


      Il prend la file des bus. Avec sa limousine à deux roues, c’est plus raisonnable que de slalomer entre les voitures. Quand il passe devant le Stade-Vélodrome, il sourit. Le match du soir de l’OM est le dernier du championnat, mais il est aussi capital pour la suite de leur affaire.


      Huit jours de silence et d’attente. Huit jours que Lucie a percé le code sur le parking de la Timone grâce à Doudou et son billet pour le 38e match du championnat de France. Huit jours que le directeur trépignait, que Basile s’énervait et que Lucie doutait. Huit jours devant les écoutes des téléphones des képis blancs à attendre qu’ils resonnent.


      Mais les portables des ténors restaient sans voix.


      L’inaction ne faisait pas partie de leur mode d’emploi. L’apathie n’était pas leur choix, l’attente, pas leur volonté.


      Quand, il y a deux jours, enfin, la Callas a contacté Pavarotti, Alagna et Caruso. Les écoutes ont fait mouche, leurs trois portables ont reçu le même message, indiquant : « 38MG08 ». Les ténors ont répondu par la même émoticône : un pouce dressé. Les trois chanteurs lyriques avaient bien compris le code de la diva et acquiesçaient. Ils seraient au rendez-vous proposé par la cantatrice. Il ne restait plus qu’à utiliser la méthode proposée par la capitaine pour déchiffrer leur message. Quand on connaît le code, le comprendre est un jeu d’enfant. Lucie a été la première à s’exclamer.


      – Ils ont rendez-vous dans deux jours au Vélodrome. Le match OM-Lille. La 38e journée de championnat.


      Elle a regardé Henri et Basile, fière d’elle, et dans un grand sourire leur a précisé :


      – « 38 » comme la 38e journée du championnat de France de foot. « M », c’est l’OM qui reçoit, le match se joue à Marseille. « G », selon moi, cela signifie « Ganay », l’une des tribunes du Stade-Vélodrome, et « 08 », le numéro de porte… Merci Doudou.


      L’excitation les a de nouveau saisis. Le directeur a pris une décision : les légionnaires seront interpellés au stade, avant tout commencement d’exécution d’un nouveau braquage. Il a été très clair.


      – La question n’est pas de savoir quel coup ils préparent. Pour l’instant, on s’en fout. L’important est de les serrer, à la fois pour leur rôle dans l’affaire de la Carlton, mais aussi sur les autres braquages, la mort de la mamie à Melun et les actes de torture sur Dominguez. À ce stade, on a suffisamment de billes contre eux. N’oubliez pas d’aviser le juge d’instruction. Et de prévenir les Parisiens, qu’ils ne croient pas qu’on leur fait un bébé dans le dos.


      Sur sa moto, Henri sourit encore plus. Il repense à Doudou et son billet pour le match, qui a tout déclenché chez Lucie. Il imagine la Carlton consultant le site de la Fédération française de foot pour s’aviser des stades où se déroulaient des matchs à proximité des objectifs qu’elle voulait braquer. Il y avait une raison à ce qu’on ne retrouve que des sites consacrés au foot sur sa tablette numérique. Et les policiers avaient vérifié : deux jours avant chaque braquage, la Carlton envoyait ce type de message à la Castafiore, alias Daniel Rabutin. Et à chaque fois, ils avaient trouvé un match de foot du championnat de France correspondant au jour, à la ville qui accueillait le match, et des indications concernant la porte où ils avaient rendez-vous. Henri avait quand même eu du mal à imaginer la Carlton faire la holà dans les tribunes du Groupama Stadium ou de l’Abbé-Deschamps.


      Mais Lucie a forcément déchiffré le bon code.


      La circulation est dense, Henri se décide à passer par le tunnel du Prado, même s’il est payant, il lui fera l’économie de trente minutes d’embouteillage et lui permettra de sortir place de la Major, à deux cents mètres de l’Évêché. Certaines dépenses sont utiles. Car il y a urgence. La dernière journée du championnat de France de foot débute ce soir, avec un match décisif au Vélodrome. Tous les joueurs doivent être prêts et connaître leur partition par cœur.
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      Francis Larrivée tourne en rond. Pourquoi a-t-il dit oui ? Il y a des obligations qu’un haut fonctionnaire ne peut refuser. Il est invité par le préfet à un cocktail avec des plénipotentiaires étrangers en visite marseillaise. Il aurait préféré accompagner ses hommes au Stade-Vélodrome, il avait des places dans le carré VIP et habituellement ne rate jamais un match de l’OM. Il tape du poing sur la table. Savoir ses subordonnés au combat quand il se la coule douce le rend malade. Pourquoi faut-il que ce pince-fesses tombe en même temps que le dernier match du championnat et que l’intervention de la police judiciaire ? Quelle heure est-il ? 19 h 30. Le coup d’envoi est dans une demi-heure, la réception dans une heure. Il a encore le temps. Il sort dans le couloir et prend la direction des bureaux de la Crim’.


       


      60 000 supporters bleu et blanc se pressent aux abords du stade. Une foule bruyante et optimiste envahit les esplanades Ganay et Jean-Bouin du Vélodrome. Les escaliers monumentaux devant l’entrée principale sont pris d’assaut par des aficionados à moitié dévêtus, écharpes sur le front, bouteilles de bière dans la main, clopes dans l’autre, ivres d’alcool et de certitudes : l’OM va gagner et eux aussi. Ils hurlent leur amour indéfectible aux Olympiens.


      Lucie, Basile et quinze officiers de la Crim’ et de la BRB sont déguisés en supporters locaux. Affublés de maillots de l’OM, d’écharpes, de casquettes bleu et blanc, tout est bon pour se mêler à la foule et se positionner à hauteur de la porte no 8 de l’esplanade Ganay. Avec comme mission : repérer Rabutin et toute personne pouvant l’approcher, les filer à la sortie du stade, avant de les interpeller proprement. Des effectifs de la BRI couvrent les extérieurs.


      Henri a pris la direction de l’opération. Il a obtenu du club un passe lui permettant de circuler dans tout le Vélodrome. Il tient à être au plus près de l’action. Il a placé un homme dans la salle de vidéosurveillance du stade, en lien avec les effectifs de la sécurité publique, pour assurer le visionnage des caméras. Il regarde sa montre, presque 20 heures, prend sa radio.


      – Lucie d’Henri, alors ?


      – Toujours rien. C’est pas normal. Et toi ?


      – Pour l’instant, rien.


      Depuis leur arrivée au stade, l’angoisse de la capitaine n’a fait qu’augmenter. Assise sur le haut des gradins, elle n’est même pas à côté de Basile, positionné au plus près du terrain. Sa main lui manque. Elle, par habitude si sûre, se ronge les ongles. Son inquiétude se mêle à la peur de l’échec. Et si elle s’était plantée sur le déchiffrage du code ?


      – Henri, les collègues de la Crim’, ils se sont pas fait détroncher ?


      – Lucie ? Tu m’emmerdes !


      La capitaine reprend son souffle, cherche de la sérénité. Henri transpire sa confiance.


      – Tu ne t’es pas trompée, Lucie. On a quatre-vingt-dix minutes pour les trouver. Et on va les trouver.


      Basile n’a jamais vu les joueurs de si près. Il ne peut pas s’empêcher de regarder le coup d’envoi. C’est quand même l’OM qui joue. Il se reprend vite. Il a suivi dans son oreillette l’échange radio. Il regarde le stade, lève les yeux, scrute les gradins, une vague bleue et blanche lui saute au visage. Pour détendre l’ambiance, il lance à la radio :


      – En même temps, qu’est-ce qui ressemble plus à un supporter marseillais qu’un supporter de l’OM ?


      Pas le genre de propos qui rassure Lucie.


       
			




      Larrivée pousse la porte du bureau d’Henri Saint-Donat. Il ne lui faut pas longtemps pour trouver les trois tomes de l’enquête sur le meurtre de Nathalie Fournier. La procédure est rangée dans trois pochettes cartonnées, de 30 cm de haut et d’au moins trois kilos chacune. Dessus est inscrite la mention « LA CARLTON. Affaire C/X, homicide volontaire, actes de torture et barbarie, association de malfaiteurs… ». Larrivée ne regarde pas sa montre, il s’assoit dans le fauteuil du commandant, délie le tome I et commence sa lecture. Le tout premier procès-verbal, la saisine, les constatations sur le corps carbonisé de la Carlton, auxquelles est annexé l’album photographique établi sur les lieux. Malgré toutes ses années de carrière, il a un haut-le-cœur.


       


      La première mi-temps a débuté depuis trente minutes. Le score n’a pas évolué, zéro partout. Comme l’OM et ses supporters, Lucie est en plein doute. Les ongles de ses mains sont ravagés. Elle est certaine de s’être trompée. Personne n’a signalé la présence de Rabutin. Elle jette des coups d’œil de tous les côtés.


      – Merde, merde, merde !


      Henri tourne dans toutes les coursives des tribunes Ganay. Chaque fois qu’il accède aux gradins, il scrute pour voir si une tête dépasse du rang. Lucie le contacte par radio. Persuadée qu’il faut laisser tomber.


      – On a dit tout le match, Lucie, on fait tout le match !


      Puis il s’inquiète :


      – Henri de la vidéo, du nouveau ?


      – Ça bouge de partout. Difficile d’avoir accès aux images.


      Pour le dernier match de la saison, les incidents en tribune ou sur les coursives sont nombreux. Henri peste. Il aurait aimé pouvoir disposer d’un maximum de caméras, mais il faut aussi que la sécurité du stade soit assurée.


       


      Larrivée quitte l’Évêché en urgence. Plongé dans la procédure, il s’est mis en retard. Mais un truc le chiffonne. Il ne sait pas quoi exactement, mais, après avoir relu le premier tome, il en est sûr, ils sont passés à côté. Quelque chose lui donne un goût amer et l’interroge. Et s’ils faisaient fausse route ? Quand il a vu l’heure, il a lâché le procès-verbal de lien entre les procédures de la BRB de Paris et de la PJ de Melun, où Lucie, en termes juridiques, a synthétisé les informations échangées à Cannes-Écluse, avant de se précipiter à la préfecture.


      À son arrivée, le représentant de l’État se moque gentiment de lui. La PJ se fait attendre, encore une grosse affaire sur les bras, certainement. Le préfet ne croit pas si bien dire. Parmi les invités, Francis Larrivée reconnaît deux anciens secrétaires d’État, ainsi que le consul du Maroc, étonnamment acoquiné avec celui de Russie. Après les formules obligées de politesse, il écoute les uns et les autres digresser. Il s’amuse du consul marocain tentant d’échanger avec son homologue russe, en arabe. Il lance quelques vagues considérations sur la politique sécuritaire en France et sur l’augmentation de la violence dans le monde, dans les pays du Maghreb comme dans ceux d’Europe de l’Est. Mais il n’y est pas, n’y croit pas. Il regarde sa montre. La deuxième mi-temps a dû commencer. Il s’étonne de ne pas avoir de nouvelles de Saint-Donat, maintenant les policiers auraient dû localiser Rabutin. Il s’inquiète de savoir si quelqu’un connaît le score. Le consul marocain lui répond : à la 70e minute, le score est toujours vierge. Cela exaspère d’ailleurs le haut dignitaire étranger, qui a choisi son camp. Il est bleu et blanc.


       


      À la 72e minute, l’énorme vacarme produit par les supporters faisant entendre leurs voix de l’Estaque aux Goudes s’éteint d’un coup. Chants et insultes restent coincés dans leurs gorges. Seuls quelque deux cents Lillois, supporters courageux mais inconscients, s’époumonent en rythme.


      – Ici ! Ici ! C’est le Nord !


      Lille a marqué, et avec panache. Un but d’anthologie, que les membres des Ultras ou des Fanatics rêveraient de voir marquer par leur équipe. Mais l’OM a-t-il encore les moyens de ses ambitions ? Cette équipe compte-t-elle des joueurs capables à eux seuls de faire la différence ? Mbappé est parisien, et il n’y a pas deux Mbappé dans le championnat de France. À part peut-être ce joueur de Lille, jusque-là inconnu, et qui vient par ce but remarquable de faire taire tout un stade, pleurer tout un peuple et s’effondrer toute une ville.


       


      – Abn awaa ! s’écrie le consul marocain.


      Les invités se retournent vers lui, étonnés de cette interjection non maîtrisée. Le plénipotentiaire arabe se confond en excuses et se dirige vers Francis Larrivée, qui le regarde comme s’il venait d’avoir une révélation.


      – Monsieur le directeur, Lille vient de marquer. Ils mènent 1 à 0. Il reste à peine huit minutes de jeu.


      Francis Larrivée n’en a plus rien à faire du score de l’OM.


      – Vous avez dit quoi, exactement, monsieur le consul ?


      – Pardon ?


      – Les propos que vous venez de dire en arabe, ça veut dire quoi ?


      – C’est-à-dire, que… je n’ose pas…


      Larrivée insiste. Le consul, après s’être assuré que personne ne les écoute, finit par lui répéter.


      – Abn awaa… Le « chacal ». Ce joueur de Lille, qui a marqué ce but splendide.


      – Abn awaa ?


      – Oui…


      – Abn awaa, ça signifie le « chacal », c’est bien ça ?


      – Oui, monsieur le directeur, mais enfin…


      – Merci, monsieur le consul, merci beaucoup.


      Sans autre forme d’explication, Larrivée récupère ses affaires et sort en courant de la préfecture.


       


      Le but distrait Henri deux secondes avant qu’il reprenne, encore plus déterminé, sa surveillance. Basile, en fan absolu de l’OM, gueule son désespoir à la radio. Il fait exploser le tympan de ses collègues. Depuis quelques minutes, Lucie est sortie des gradins pour arpenter les couloirs et les escaliers immenses du stade. Elle ne sourit pas à la désolation de son amoureux. Son angoisse s’est transformée en colère. Furieuse que Rabutin et ses complices n’aient pas été localisés. Ils sont plus de vingt flics dans le stade, ils auraient dû les remarquer. Quelques lascars aux cheveux très courts et aux bras tatoués ont bien attiré leur attention. Mais la mode des tatouages et des cheveux courts n’est plus l’apanage des légionnaires. Lucie n’a plus d’ongles à se mettre sous les dents, elle attaque les petites peaux au bout des doigts.


       


      Larrivée stationne sa voiture en plein milieu de la cour d’honneur de l’Évêché. Lui d’habitude si posé, se met à courir. Les gardiens de la sécurité publique se regardent, étonnés. Ils n’ont jamais vu le DIPJ en petites foulées. Mais il y a urgence, il arrive dans le bureau du commandant Saint-Donat. La procédure est toujours ouverte sur la synthèse rédigée par Lucie à la suite des échanges avec les collègues de Paris et Melun. La fièvre l’envahit. Il relit ce PV. Il l’a vu, il le sait, il l’a déjà lu, et c’est dans ce procès-verbal, il en est certain, sa mémoire légendaire ne peut pas lui faire défaut, pas maintenant.


      Après une première lecture, il se pose. Il est en nage. Il n’a pas trouvé, mais reste confiant. Il ôte sa veste, défait son nœud de cravate, remonte ses manches et décide de tout relire, de l’incipit au corps du texte, même les formules de droit obligatoires et indigestes.


      Et il se calme, souriant. Il en était sûr. C’est là, devant lui, à la trentième ligne, la mention relative aux informations des Parisiens. Celle faisant état d’anciens légionnaires organisant des braquages millimétrés et qui auraient une dette envers un Marseillais surnommé le « Chacal ». Un ambitieux qui veut prendre la main sur tout Marseille.


      Le chacal – abn awaa !


       
			




      À la 85e minute, Lille souffre, Lille galère, mais Lille mène toujours 1 à 0. Le public est en ébullition. Insultes et quolibets pleuvent sur la pelouse. Des supporters lancent des fumigènes dont la fumée envahit le terrain. Le ballon est invisible. À grands coups de sifflet, l’arbitre suspend le match. Décidément, Henri ne comprend rien à ce sport. Au lieu de défendre leurs joueurs, les supporters les empêchent de revenir au score. Il lève les yeux au ciel et se décide.


      Il se précipite à la salle de surveillance, au cœur du dispositif de sécurité du stade. Policiers et agents du club se disputent cette pièce, surplombant l’édifice au cinquième étage des tribunes Jean-Bouin, face aux tribunes Ganay. La surveillance vidéo, avec détours d’images sur une quarantaine d’écrans, leur permet de visionner ce qui se passe sur la pelouse, mais aussi dans les gradins. Rixes, banderoles douteuses, jets de bouteilles ou de fumigènes, rien n’échappe aux caméras. La qualité d’image est impressionnante et permet aux techniciens de zoomer au plus près des visages des supporters. Moustaches, rides, ou boutons d’acné, aucun détail ne leur échappe.


       


      Larrivée se replonge dans la lecture des actes d’enquête. La transe ne le quitte plus. S’il a trouvé le « Chacal », il lui manque quelque chose. Les propos criés en arabe par le consul marocain résonnent en lui. « Abn awaa ». Il a vu ce mot écrit quelque part. Il feuillette avec fièvre toute la procédure. Est-ce dans les procès-verbaux ou dans un document les accompagnant ? Le plan des lieux de l’homicide ? Celui des braquages ? Une retranscription d’écoutes ?


      Il pousse involontairement le sous-main du commandant et fait glisser la photo d’Octave tenant sa perfusion. Cette vision le calme instantanément. Il sait ce qui est arrivé au fils d’Henri. Il ne connaît pas cette souffrance d’avoir perdu un enfant, ose à peine l’imaginer. Par mimétisme, il se demande depuis combien de temps il n’a pas pris de nouvelles de son propre fils, âgé de 32 ans, devenu avocat autant par réaction familiale que par talent. Il faudra qu’il le fasse. Quand cette enquête sera terminée. Puis il percute. Une photo, c’est sur une photo anthropométrique qu’il a vu l’inscription « abn awaa ».


       
			




      La commissaire divisionnaire Sandrine Desroches assure d’une main de maître la direction du service d’ordre pendant toute la durée du match. Son mètre soixante-deux et ses 44 ans assumés, ses yeux bleus et ses cheveux blonds, qu’elle garde toujours magnifiquement coiffés, même sous son casque de maintien de l’ordre, en disent long sur sa personnalité. Les 150 officiers, gradés et gardiens qui travaillent sous ses ordres l’apprécient pour ça. Depuis quatre ans qu’elle est à la tête de ce service, elle est devenue une légende urbaine. Au Vélodrome comme à l’Évêché, où Henri l’a déjà croisée, casque sous le bras, brushing impeccable, gilet tactique aux multiples poches, dont l’une contient des cigarillos qu’elle ne s’interdit jamais de fumer après un jeté de grenades lacrymogènes pour disperser une foule hostile. Selon elle, l’odeur du tabac de La Havane annihile complètement celle de la « lacry ».


      Quand elle voit débarquer Henri dans la salle, en lieu et place de son subordonné, elle comprend l’urgence de la situation. Malgré l’effervescence dans le stade, elle met à sa disposition un manipulateur vidéo, qui sur ses instructions positionne les caméras sur les spectateurs de la zone « 8 » de la tribune Ganay. Et commence à balayer les gradins, rang après rang.


      Tant pis si ce soir des jeteurs de pétards ne seront pas localisés, elle l’assumera.


       


      Larrivée reprend les fiches anthropométriques des personnes impliquées dans le dossier. Nathalie Fournier et Daniel Rabutin en font partie. Celle d’Ernesto Dominguez, casquette à l’envers, le fait sourire, celles des frères Hosni l’inquiètent. Bilal, le benjamin, interpellé par Lucie pour trafic de stupéfiants, en détention provisoire aux Baumettes. Yassine, le cadet, retrouvé nu et enroulé dans une bâche au fond de l’Yonne, et enfin Khaled, le frère aîné, détenu également à la maison d’arrêt des Baumettes pour une affaire de trafic international de stupéfiants.


       


      Dans les tribunes, un mouvement insolite attire l’œil du manipulateur. La caméra zoome. Des supporters se lèvent pour en laisser passer un autre. Certains pestent, cette sortie intempestive les empêche de suivre la fin du match, mais, devant la taille et la corpulence de l’insolent, ils se ravisent et le laissent passer. Henri souffle, enfin ! Il peut l’annoncer à Lucie, elle ne s’est pas trompée. Elle a déchiffré le bon code. Il demande au manipulateur vidéo de suivre cet individu. Dans le même temps, il annonce à la radio.


      – À tous d’Henri, objectif repéré. Rang 16, porte 8A. Je répète, rang 16, porte 8A.


      Dans le couloir médian de la tribune Ganay, Lucie se fait mal à la gorge en hurlant : « Yes ! » Elle se met à courir comme une folle. Bouscule deux-trois personnes plus ivrognes que fans de l’OM. Quand elle arrive à la porte 8A, emportée dans son élan, elle est sur le point de heurter l’immense supporter qui sort des gradins. Elle s’excuse à peine, monte son bras à hauteur de sa bouche et déclenche sa radio.


      – Je l’ai, Henri. Putain, je l’ai. Je le lâche plus.


      Rabutin n’a qu’à bien se tenir. La sangsue de la PJ vient d’accrocher sa cible.


       


      Sur les fiches anthropométriques, la ressemblance entre les frères Hosni est frappante. Même air antipathique, même faciès de tueur, mêmes yeux mauvais jusque dans les tatouages dont leur corps est tapissé. Bras, ventre, dos, aucune partie de peau ne semble épargnée. Mais si Yassine et Bilal ont eu le bon goût de ne pas toucher à leur visage, ce n’est pas le cas de Khaled, qui porte au niveau du cou, en lettres gothiques noires, formant un demi-cercle, comme un slogan affichant sa détermination : awaa.


      Larrivée murmure pour lui-même :


      – Awaa : le chacal ! Khaled Hosni, l’aîné des frangins.


      Et tout s’éclaire.
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        Francis Larrivée est en pleine réflexion quand son téléphone sonne. Saint-Donat se veut rassurant.

        – C’est bon, monsieur le directeur. On l’a. Lucie est au cul de Rabutin.

        – Saint-Donat !

        – Elle le suit à distance dans la foule. Avec sa taille, il est facile à filocher, le légionnaire.

        – Saint-Donat !

        – On attend qu’il soit dehors, je fais déplacer deux équipages de la BRI.

        Le directeur est presque obligé de hurler :

        – SAINT-DONAT, ON ARRÊTE TOUT !

         

        Lucie sort du Vélodrome par l’esplanade Ganay, rejointe par Basile. Elle peut de nouveau lui donner la main et se réjouit de jouer les amoureux. Rabutin est devant eux, à quinze mètres. Il vient d’être accosté par deux individus. Pas de doute, leur tenue vestimentaire, leur démarche, il s’agit d’anciens légionnaires. L’excitation est à son comble. Lucie annonce la progression de leurs objectifs par radio. Les mercenaires empruntent l’allée Ray-Grassi, la remontent en direction du boulevard Michelet.

        – De Lucie aux équipes BRI, positionnez-vous sur Michelet, une à hauteur du rond-point du Prado, l’autre en dessous, vers la maison du fada.

        Une voix lui répond.

        – La maison du fada, c’est quoi ?

        Ce genre de questions rendent dingue Lucie. Elle se tourne vers Basile pour partager sa colère et son étonnement, mais lui-même semble perdu. Tous les flics de Marseille n’ont pas le manuel du parfait petit minot en poche et ne connaissent pas les expressions locales. Lucie revoit son jugement hâtif.

        – La Cité radieuse… suivez les gars, merde.

        – C’est quoi, la Cité radieuse ?

        – Vous vous foutez de ma gueule ?

        Lucie se tourne vers Basile, cherche de la compréhension pour sa réponse vive. Les yeux de son amoureux lui font surtout savoir qu’elle s’est encore emportée.

        – L’immeuble Le Corbusier, quoi ! Sur Michelet, en direction de Mazargues, sur la droite, l’immense bâtiment sur pilotis en béton avec des balcons en couleurs.

        Les deux amoureux poursuivent leur filature, entourés par des collègues de la Crim’ et de la BRB mêlés à la foule, silencieuse et amère, assommée par la défaite de son club préféré.

         

        Le ton du directeur est sans appel.

        – On arrête tout, commandant.

        – Quoi ?

        Même Sandrine Desroches a entendu. Saint-Donat semble abattu. Comme lui, elle ne comprend pas cette décision du directeur. Qu’est-ce qu’il lui prend ? Le commandant insiste.

        – Mais… Lucie vient de me contacter, Monsieur. Rabutin a été rejoint par deux mecs. L’équipe est presque au complet.

        Le directeur tente de lui expliquer.

        – Rabutin et ses danseuses, s’ils sont à Marseille, ce n’est pas pour faire un braquage. Ils préparent autre chose.

        – Quoi monsieur ?

        – J’en sais rien encore, mais c’est en lien avec les Hosni. Hosni, la réponse de Dominguez à l’hôpital. Vous cherchiez qui l’avait torturé, mais il fallait savoir aussi pourquoi.

        – Et pourquoi, monsieur ?

        – La question est dans la réponse, Saint-Donat. La réponse étant Hosni, Dominguez étant le seul lien entre la Carlton et ses affaires marseillaises, la question des légionnaires était donc de savoir avec qui la Carlton traitait à Marseille. Hosni ! La douleur lui a fait répéter ce nom ad libitum.

        Saint-Donat se demande comment le directeur est capable, à ce moment-là, d’employer une expression latine.

         

        Plus ils avancent, plus la foule autour d’eux diminue. Conséquence de la défaite, les supporters se dispersent comme une volée de moineaux. Les policiers vont devoir passer à l’acte. Mais Saint-Donat ne répond plus. Lucie tente encore de le joindre par radio. En vain. Elle s’inquiète, et si Acropol*1 avait un problème technique inattendu : un décrochement de réseau ? Une perte relais ? Rabutin et sa clique ont atteint le boulevard Michelet et s’apprêtent à le traverser. Elle regarde Basile, aussi embarrassé qu’elle. Il hausse les épaules, ils n’ont pas d’autre choix que de suivre les légionnaires.

         

        Saint-Donat baisse le son de sa radio, qui n’arrête pas de crépiter. Il réfléchit à ce que le directeur vient de lui dire. Bilal Hosni est au trou, Yassine est mort. Lequel des deux a tué la Carlton ? Et pourquoi ?

        – C’est là où on s’est fait avoir, commandant. Il fallait tout remettre en perspective. L’information du tonton parisien était bonne. Un voyou marseillais, surnommé le Chacal, veut mettre Marseille en coupe réglée. Dans la famille Hosni, il fallait demander le frère aîné : Khaled. Surnommé « Awaa », le « Chacal » en arabe. On avait la solution sous le nez, Saint-Donat, ou plutôt sur le cou. Celui de Khaled Hosni. Il a fait tatouer ces lettres au niveau de sa gorge.

        Le commandant digère l’information. Cette assertion n’explique pas tout. Des questions restent sans réponse. Pourquoi Yassine Hosni est retrouvé mort dans une écluse de l’Yonne ? Pourquoi Lucie retrouve de la came dans un sac ayant appartenu à la Carlton dans les mains de Bilal Hosni ? Surtout, il ne voit pas en quoi ça change la stratégie décidée. Ils ont besoin de Rabutin et de ses hommes de main. Pourquoi retarder leur interpellation ?

        Sandrine Desroches lui fait signe que sa radio continue d’émettre. Henri augmente le son et répond à Lucie. L’excitation de la capitaine est montée d’un ton.

        – Henri enfin. Tu foutais quoi ? Rabutin vient d’être rejoint par un troisième homme. Ils sont au complet. Faut taper.

        Les quatre hommes ont fini de traverser le boulevard Michelet et empruntent la rue Negresko.

        – Henri, il faut y aller maintenant. Après ce sera trop compliqué. C’est le moment.

        – Attente…

        – Quoi ?

        Lucie a failli s’étrangler.

        – Attente. Pour l’instant, vous les lâchez pas.

        – Henri, qu’est-ce que ça veut dire ?

        – En ligne avec le patron, je t’explique après.

        Lucie est folle de rage. Les quatre légionnaires sont à vue. Elle pourrait presque les toucher. Avec les collègues de la BRI, de la Crim’ et de la BRB, ils sont plus d’une trentaine. Le rapport de force est en leur faveur et ils ont l’effet de surprise. Pas certain qu’une occasion comme celle-ci se reproduise. C’est quoi, ce changement de programme ? Elle n’hésite plus, le terrain décide ! Elle monte son micro à sa bouche, prête à donner le « top interpel’ ».

         

        Perdu au milieu des écrans de télévision, filmant maintenant des gradins vides, Saint-Donat ne sait plus quoi penser. Il n’a qu’un mot à dire et les légionnaires sont interpellés. Sur le terrain, l’adrénaline monte. Certains se rassurent en touchant leur arme. Tous ont hâte d’en découdre. D’autant qu’ils ont été prévenus, les quatre individus sont des mercenaires, habitués au combat. Il va falloir agir vite, de façon simultanée. Et déterminée.

        Ils ne comprennent pas ce qui se passe. Il y a encore deux minutes, ils devaient intervenir, avant d’être dans le flou. Le pire. Au moment de l’action, être dans l’indécision. Signe de doute et d’incompréhension, qui peut conduire au drame. Certains profitent de l’anonymat de la radio pour exprimer leur mécontentement. Henri rappelle tout le monde à l’ordre.

        – Silence sur les ondes !

        Sandrine Desroches le regarde, les yeux interrogateurs. Mais l’attitude de Saint-Donat est significative. Il est désabusé. Il hoche la tête. Pas totalement convaincu. Mais Francis Larrivée lui a donné des instructions claires, il abdique.

        – On ne serre plus. Le directeur a une meilleure idée.

        La commissaire divisionnaire n’y comprend rien, pas mécontente d’avoir quitté la PJ pour la sécurité publique.

        
         

        Lucie monte le bouton-poussoir de sa radio à hauteur de son visage et regarde Basile. Il a compris sa décision et se colle à elle. Il écarte délicatement sa main de sa bouche et l’embrasse. Lucie cherche à le repousser.

        – C’est pas le moment.

        Mais Urteguy sait être convaincant. Il repousse une nouvelle fois sa main de sa bouche.

        – Henri a dit de patienter, on patiente. On les a toujours à vue, rien ne presse.

        Une vague d’émotion la submerge devant ce jeune homme si souriant, si gentil, si élégant. Et qui est raide dingue d’elle.

        – Comment tu fais pour rester aussi calme ?

        – Premier prix de piano au conservatoire Maurice-Ravel de Bayonne.

        – Je vois pas le rapport ?

        – Si tu savais le nombre d’auditions en public que je me suis tapées. Bien obligé d’apprendre à gérer mon stress.

        Devant eux, Rabutin et les trois hommes se sont arrêtés. Hésitation ou vérification. Ils se retournent. Basile en profite. Il serre de nouveau Lucie contre lui et l’embrasse encore plus langoureusement. Il n’a pas besoin de faire semblant. Lucie le regarde droit dans les yeux, lui murmure.

        – Henri attend quoi, putain ?

        – Que j’aie fini de t’embrasser.

        Il pose de nouveau ses lèvres sur les siennes et fait durer le plaisir. L’oreillette de Lucie crépite enfin.

        – À tous d’Henri. On lève le dispo. Je répète, on lève.

        Lucie ne comprend pas. La colère monte en elle. À vingt mètres d’eux, les légionnaires, rassurés d’avoir derrière eux des amoureux qui se chamaillent, poursuivent leur chemin. Lucie est prête à les rejoindre. Elle n’a pas pour habitude d’abandonner devant l’obstacle. Malgré les baisers de Basile, elle est folle de rage.

        – Il a intérêt à avoir une bonne explication.

        Puis elle se tourne vers Basile et dans un excès de colère lui lâche :

        – Toi, tu ne recommences plus jamais ça !

        Basile espère qu’il n’aura pas à le regretter. Et Henri aussi. Lucie ne lâchera rien.

         

        La capitaine Clert a oublié ses bonnes résolutions du cap Canaille. Être amoureuse ne l’empêche pas de tomber dans ses vieux travers. Elle entre avec furie dans le bureau du commandant.

        – C’est quoi, ce souk, Henri ? On les avait tous les quatre, on pouvait les taper sans problème.

        Basile, qui l’accompagne, se fige. Il a remarqué la présence du directeur. Lucie, aveuglée par sa colère, continue :

        – Et pourquoi t’as rien dit sur les ondes ? On monte un dispo de dingues. Et au dernier moment t’annules tout ! C’est quoi, le blême ?

        – C’est moi, le blême, mademoiselle Clert.

        Il n’y en a qu’un qui peut l’appeler par son nom sur ce ton : le directeur. Pourtant Lucie n’est pas prête à s’excuser. Quand elle est dans cet état, rien ne la retient. Elle se tient droite devant lui, ses deux mains sur ses hanches. Effrontée et décidée.

        – Je vous écoute.

        L’attitude de Lucie irrite Francis Larrivée, autant qu’elle suscite son admiration. Cette petite a du tempérament, presque plus que son père, et il aime ça. Mais il reste le patron et tient à le faire savoir.

        – Je comprends votre légitime interrogation, Lucie. Mais si ça ne vous dérange pas, je ferai un débrief à toute l’équipe. Suivez-moi…

        Il sort avec dans son sillage Urteguy suivi de Lucie dont les yeux jettent des éclairs à Henri.

      


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. Acropol : réseau et poste radio utilisés par les policiers.
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      Le décor est somptueux, certainement une ancienne chapelle de l’Évêché, boisée et toute en longueur, qui se termine en arc de cercle, lieu où l’évêque célébrait les offices. Deux vitraux rouge, jaune et vert trient la lumière pénétrant dans ce vestige de l’histoire. Avec les ans, c’est devenu la salle de réunion officielle de la DIPJ, tout au bout du couloir central de l’état-major. Elle n’est utilisée que pour les grandes occasions.


      Peu habitués à cet endroit solennel, les policiers de la BRI, de la BRB et de la Crim’ sont intimidés. Installés derrière les chaises, autour de la table, ils se redressent quand le DIPJ rentre enfin, suivi par Henri, Lucie et Basile. Leurs visages fermés reflètent incompréhension et colère. Le directeur invite tout le monde à s’asseoir et reste debout à l’endroit où l’évêque officiait. Il laisse quelques secondes de silence, en scrutant du regard, comme il aime le faire, les participants, avant de prendre la parole.


      – Du bon boulot, mesdames et messieurs. Je connais votre investissement et je sais que vous étiez sur le point d’interpeller nos amis les légionnaires. Mais j’ai changé d’avis. C’est moi, et moi seul, qui ai pris la décision de ne pas le faire.


      Ce disant, il se tourne ostensiblement vers Lucie, qui ne se laisse pas intimider. Elle ne le lâche pas des yeux, sa colère est encore prégnante, la flatter ne sera pas suffisant.


      – On a failli faire fausse route, messieurs. En serrant Rabutin et sa clique, on aurait eu les auteurs de différents vols à main armée d’importance et du meurtre d’un témoin gênant. Très bien. Mais pas celui ou ceux qui ont tué la Carlton. Dont le principal suspect : Khaled Hosni, le frère aîné de Yassine et Bilal.


      Brouhaha dans la salle, personne ne comprend comment Khaled Hosni apparaît dans ce dossier. Larrivée leur expose les éléments qu’il a mis en perspective au cours de sa soirée. La découverte du tatouage « awaa » que porte Khaled Hosni au cou, visible sur sa fiche anthropométrique, le chacal qui voulait avoir la mainmise sur tout Marseille.


      – Dans les expertises psychiatriques des procédures où il est mis en cause, il est décrit avec un ego surdimensionné et un énorme besoin d’affirmation de sa supériorité.


      Tous suivent avec attention son discours. Khaled Hosni était le voyou « montant » de Marseille, avec qui la Carlton était en contact. Intelligemment, elle cloisonnait. Discrétion, élégance et prudence d’une sacrée dame. D’un côté le chef des légionnaires Daniel Rabutin, de l’autre le Chacal. Elle ne traitait jamais en direct avec lui, mais toujours par l’intermédiaire de son homme à tout faire, Ernesto Dominguez, tchatcheur, hâbleur, à l’aise aussi bien à la Cayolle qu’à l’Intercontinental.


      – Quand la Carlton est retrouvée assassinée à Marseille, Rabutin et ses sbires sont comme des dingues. On a tué le chef de leur bande, mais aussi celle qui, peut-être, était beaucoup plus pour eux. Et ils ne savent pas avec qui elle traitait.


      Sourires dans les rangs. Les caïds aussi tombent amoureux. Ça arrange les policiers : parfois, pour chercher le voyou, il suffit de trouver la femme. Quelques-uns ont du mal à imaginer les légionnaires avec un cœur de midinette. Le directeur fait signe de se calmer.


      – Résultat, les légionnaires veulent comprendre ce qu’il s’est passé à Marseille. À cause de la discrétion de la Carlton, ils n’ont pas beaucoup d’éléments, ils savent juste qu’elle est en lien avec un voyou marseillais, dont ils ignorent tout. Pour le découvrir, une seule solution, passer par son messager : Ernesto Dominguez. C’est pour ça qu’ils l’enlèvent, le torturent et obtiennent leur réponse : Hosni.


      Il marque une pause avant de rajouter :


      – Mais, dans la famille Hosni, il fallait chercher Khaled, le grand frère, alias le Chacal.


      Comme les autres, Lucie est suspendue aux lèvres du directeur. Elle n’est pas complètement calmée, mais écoute avec attention. Elle cherche de nouveau la main de Basile, qui n’attendait que ça pour la lui serrer. Comment ont-ils fait pour ne pas penser au grand frère Hosni ? Être détenu l’empêchait-il de figurer sur la liste des suspects ? Comme s’il suivait leur raisonnement, Larrivée poursuit.


      – C’est le principe de la lettre volée d’Edgar Poe. C’est parce qu’on a la solution sous les yeux qu’on ne la trouve pas.


      Si Lucie a bien suivi la démonstration du directeur, des questions la chiffonnent encore. Tout ceci n’explique pas pourquoi ils n’ont pas interpellé Rabutin et sa clique ? Le directeur prend son temps, pose ses deux mains sur la table et la regarde droit dans les yeux.


      – Parce qu’au lieu de résoudre une seule affaire, Lucie, nous allons les résoudre toutes d’un coup.


      Grâce aux légionnaires et à leur rendez-vous au stade, ils ont enfin un coup d’avance sur eux.
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          Marseille,
jeudi 24 mai 2018.
        
      


    

      C’est un matin du mois de mai où Marseille se croit au cœur de l’été. Tout brille et semble joyeux. La Méditerranée inonde les plages de son bleu limpide, le soleil arrose la ville de sa chaleur vive, et le mistral distribue avec entrain ses rafales gagnantes. Aux terrasses des cafés, le sourire est sur les lèvres, les femmes portent des jupes courtes, les hommes plaisantent, un « pastaga » à la main, tous profitent de ce moment où la ville a sorti ses atours pour séduire jusqu’aux plus récalcitrants. Aznavour avait raison, la misère est moins pénible au soleil.


      Au pied du parc national, juste avant la calanque de Morgiou, se trouve une construction qui n’est pas touchée par cette grâce méditerranéenne. Une bâtisse sans âme, dont la fonction même ne donne pas envie de s’y rendre. Si certains s’y pressent et y retournent, ce n’est jamais pour le plaisir. Le centre pénitentiaire des Baumettes étend sa monstruosité sur plus de 30 000 m2, insuffisants pourtant pour accueillir dans ses quatre bâtiments sa surpopulation carcérale.


      Aujourd’hui, un seul prisonnier intéresse les policiers. Le juge d’application des peines a signé sa levée d’écrou il y a cinq jours. Sa sortie est prévue à 10 heures. Le temps d’assurer toutes les formalités administratives, Lucie et Basile en planque devant l’immuable porte verte de la prison le savent : avant midi, Khaled Hosni devrait être sorti. À compter de ce moment, ils ne le lâcheront plus. Le dispositif mis en place avec la BRI, la Crim’, la BRB et les policiers parisiens descendus pour l’occasion devrait permettre d’assurer sa filature jusqu’à ce que les légionnaires aillent au contact.


      – … c’est là que nous interviendrons, avait prévenu Larrivée.


      Pendant le match de l’OM, il n’avait pas seulement consulté la procédure, il avait aussi vérifié le fichier des personnes détenues. La libération de Khaled Hosni était imminente. C’était la raison pour laquelle Rabutin avait réuni ses inféodés au match, selon lui. Non pas pour préparer leur prochain braquage, mais bien pour décider du sort qu’ils réserveraient au Chacal. Urteguy avait bien tenté de lui objecter :


      – Rabutin n’a pas accès au fichier des prisons, comment il a pu savoir que Khaled Hosni sortait ?


      – C’est un ancien taulard. Il doit avoir ses contacts aux Baumettes. Tout se sait dans une prison, mon petit Basile, surtout quand un mec de l’envergure de Khaled Hosni est libérable.


      Avisés de ces avancées, les flics parisiens étaient descendus à Marseille et un dispositif de surveillance conséquent, jalonnant tout le 8e et le 9e arrondissement, de Morgiou au rond-point du Prado, avait été mis en place. Le soleil était de la partie. Ça allait être une belle journée. Il ne restait plus qu’à attendre la vedette principale.
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      Tous les taulards doivent faire ça. Après des mois d’enfermement, quand la porte de la prison s’ouvre, ils sortent, avancent de quelques mètres, posent leurs rares affaires, avant de se frotter les yeux, éblouis par le soleil, étonnés par l’absence de contrainte, étourdis par la liberté. Tous, sauf Khaled Hosni. Quand enfin le portail des Baumettes s’ouvre, il ne s’attendrit pas sur ce qu’il découvre, il n’a qu’une hâte, se tirer le plus loin possible. Avec une sale manie : pester et insulter tout ce qui se trouve sur son passage.


      Il descend le chemin de Morgiou à pied, l’air excédé. Dès sa sortie, Lucie et Basile l’ont reconnu. À force de regarder sa fiche anthropométrique, son visage s’est imprimé dans leur cerveau. Même de loin, les cinq lettres tatouées sur son cou sont visibles. Leur rythme cardiaque accélère immédiatement. Malgré la légèreté de l’air, les deux policiers ne sont pas d’humeur à plaisanter. Ils n’ont qu’un souci : ne pas perdre la surveillance qui commence.


      – À tous de Lucie, il vient de sortir. Jean noir, tee-shirt blanc, cheveux rasés, sac beige sur le dos. Il est à pied, seul, il descend Morgiou, direction Marseille centre.


      Depuis leur « soum », ils ne peuvent pas l’entendre, mais ils sont sûrs que, depuis sa sortie, Hosni répète en boucle, sans trop d’originalité, le même mot :


      – Enculé.


      Une BMW X6, noire, vitres teintées, remonte le chemin de Sormiou et à hauteur du libéré fait demi-tour. La portière avant droite s’ouvre. Hosni ne regarde même pas à l’intérieur. Il lance son sac dans l’habitacle avant de monter dans le véhicule. Les policiers cette fois-ci l’entendent bien.


      – Enculé, c’est à cette heure-ci que t’arrives ? Fils de pute, le time, c’est le time. Tu le sais. La prochaine fois, je te fume. OK ?


      Lucie réagit au quart de tour, relève le numéro d’immatriculation et identifie le propriétaire de la voiture au fichier des automobiles.


      – À tous de Lucie. Cible chargée dans une BMW X 6 noire, vitres teintées, LG971SA. Oualid Melhouri. Un p’tit con de la Cayolle.


      La voiture démarre dans un grand bruit de moteur et une épaisse fumée blanche. Basile n’essaye même pas de la suivre.


      – À tous de Lucie, ça descend Morgiou à fond. Ça devrait arriver devant l’église de Mazargues. Henri, c’est pour toi.


      – Lucie d’Henri, on l’a en visuel, on prend.


      Henri est accompagné de son ex-adjoint, le commandant Laval. Reconstitution de ligue dissoute, mais ils n’ont pas le temps d’échanger leurs vieux souvenirs, la BMW vient de leur passer devant à toute allure. Feux rouges et panneaux stop ne signifient rien pour elle.


      – À tous d’Henri. Ça prend la traverse Magnan, direction le rond-point de Mazargues. Ça roule très fort.


      – BRI 12 d’Henri. Rond-point de Mazargues, on prend.


      – Reçu.


      Henri souffle. Heureusement, le directeur n’a pas lésiné sur les moyens et a engagé un dispositif important. Seul, avec sa fidèle Mondeo, il n’assurerait pas la filature.


      – À tous de BRI 12, on est trois écrans derrière eux, stoppés par la circulation.


      Dans le « soum », Lucie se tourne vers Basile, son regard en dit long. Si la BMW est bloquée par la circulation, la filature devrait être plus facile. Elle s’autorise un sourire. De courte durée.


      – Putain, c’est quoi, ça ?


      Le silence tombe sur le dispositif. Dans les voitures, les regards ont changé d’intensité. Souffle coupé, palpitant à 12 000, radio collée à l’oreille, tous sont dans la même attente : que BRI 12 leur explique ce qui se passe. La radio de nouveau crépite, un bruit de sirène de police se fait entendre.


      – L’équipage qui vient sur eux, annoncez-vous !


      Personne ne répond. Lucie regarde Basile, elle n’ose comprendre. Saint-Donat jette des yeux incrédules à Laval. C’est quoi, cette histoire ?


      – BRI 12, des précisions ?


      Quelques crépitements de radio. Dans le fond sonore, la sirène de police cesse, mais des cris résonnent.


      – J’y crois pas, la BAC*1 les tape au contrôle.


      Lucie ne respecte plus le protocole radio, elle hurle.


      – La BAC ? C’est quoi, ces conneries ?


      – Dispo de BRI 12, une Renault Talisman marron, immatriculée CJ123DV. Plaque police, gyro et deux-tons. Quatre collègues à l’intérieur.


      Lucie et Basile percutent en même temps, devancés par Henri.


      – La BAC n’a pas de Talisman en dotation. Ça pue.


      Lucie a déjà pianoté sur son NEO et a rentré l’immatriculation relevée par BRI 12. Le fichier des automobiles est formel. Elle hurle.


      – Plaque bidon. C’est nos lascars, top interpel’ !


      – À tous de BRI 12, on peut pas intervenir, on n’est que deux.


      – Les lâchez pas !


      Lucie fait signe à Basile d’accélérer, mais le sous-marin que le jeune lieutenant conduit n’est pas une Lamborghini. Ils passent à peine l’église de Mazargues. Malgré tout, Basile arrive à se faufiler dans la circulation.


      – BRI 12, priorité. Ils braquent la BMW avec des Uzzi. C’est du lourd. Le chauffeur ne bouge plus. Ils arrachent le passager, je répète, ils chargent la cible dans la Talisman, et ça part, direction Prado. Ils enquillent la voie des bus. Gyro et deux-tons actionnés.


      Dans la Ford, Laval regarde Henri, incrédule. Saint-Donat garde son calme, reprend les ondes.


      – À tout le dispositif, les individus ont chargé la cible dans une Renault Talisman marron CJ123DV, faussement plaquée, direction de fuite rond-point du Prado. On les colle au plus près. Pas d’intervention pour le moment.


      Les messages tombent les uns derrière les autres.


      – BRI 10, rond-point du Prado, ils viennent de passer devant nous, ils remontent Prado, direction centre-ville.


      – BRI 8, Perier, ils continuent tout droit, direction Castellane.


      – BRI 6, rond-point Castellane, ils prennent Baille, direction la Timone.


      Basile se démène derrière une vieille 2 CV qui l’empêche de progresser. Il se tourne vers Lucie. Ivre d’excitation, elle tape la carrosserie à grands coups de poing. Basile à coups de klaxon et d’appels de phares parvient à se dégager, accélère.


      – BRI 6, ils refont le tour du rond-point Castellane. Les enfoirés, c’était un coup de sécurité. Ils descendent de nouveau Prado… Non, non, ils enquillent Cantini, direction parc du 26e Centenaire.


      Lucie bondit. Cantini, parc du 26e Centenaire, elle connaît par cœur, il a été construit sur l’emplacement de l’ancienne gare du Prado, où, gamine, l’été, elle passait le plus clair de son temps. Elle les tient.


    


  



  

    


    
        Notes
      


    

      *1. BAC : brigade anticriminalité, travaillant au sein de la direction de la sécurité publique, ayant pour objectif d’interpeller des malfaisants en flagrant délit.
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      Les équipages BRI, Crim’ et BRB suivent comme ils peuvent la progression de la Talisman, essayant d’anticiper son parcours. Équipée d’un gyrophare et d’une sirène, elle est imprévisible. BRI 6 est au plus près et annonce les rues qui se succèdent. Dans le sous-marin, Lucie conseille Basile sur l’itinéraire à suivre. Le jeune lieutenant n’hésite pas. Trottoirs, lignes blanches, feux tricolores, ils ne reculent devant aucune infraction pour aller plus vite. Le soleil en prend ombrage. Lui, encore si bienveillant il y a quelques minutes, se cache derrière un cumulus inattendu. Un roulement de tonnerre se fait entendre. La météo n’influence pas les décisions de Lucie.


      – Au rond-point du Prado, tu remontes Rabateau. Au bout, on peut les choper à contresens à hauteur de Schlœsing.


      Les premières gouttes de pluie commencent à tomber. Basile, plus concentré que jamais, actionne les essuie-glaces.


      – BRI 6, priorité. Ils viennent de calibrer, on est détronchés. Coups de feu dans notre direction, on est repérés.


      Nouveau silence sur les ondes. La filature vient de prendre une nouvelle dimension et tous le savent. Pluie, coups de feu, tout peut dégénérer en moins d’une seconde. Lucie hausse les épaules. Sa détermination est sans limite.


      – Détronchés ! Les baltringues.


      Dans la Ford, Martin regarde Henri. Il n’a pas besoin de lui parler, il connaît d’avance sa décision. Elle est immédiate : la sécurité des citoyens et de ses coéquipiers avant tout. Même si c’est la deuxième fois qu’il est obligé d’annoncer ce type de message.


      – À tous d’autorité, pas de risques inutiles. On est en ville, on laisse tomber. Je répète, on laisse tomber.


      Les équipages, sonnés, un peu désabusés, annoncent au fur et à mesure l’arrêt de la poursuite. Lucie ne répond rien. Poings et dents serrés, elle demande à Basile d’accélérer. Dans 200 mètres, ils sont à Schlœsing. Elle n’abandonnera pas encore.


      – Au bout de Rabateau, à gauche et tu coupes la chaussée sur Cantini.


      – Mais Lucie…


      – Tu passes sous l’autopont. Maintenant, j’te dis.


      – Lucie, t’as entendu Henri ?


      – Sous l’autopont, j’te dis, coupe, coupe, maintenant… barre la route.


      Basile, presque malgré lui, obéit à Lucie, il positionne le sous-marin, perpendiculaire à l’avenue Jules-Cantini, warnings allumés, il bouche la circulation sur les deux voies. Derrière lui, le mécontentement est immédiat. Le Marseillais n’est pas patient, encore moins sous la pluie. L’embouteillage qu’il provoque prend vite de l’ampleur. Des klaxons résonnent, des insultes fusent. Le jeune lieutenant se retourne, mais Lucie a déjà quitté l’habitacle. Brassard « police » enfilé, elle a bondi hors du véhicule et s’est positionnée devant, jambes légèrement écartées, bras tendus, flingue au bout. Elle met en joue la Renault Talisman qui arrive droit sur elle, sirène hurlante, plaque police abaissée, gyrophare tournant.


      Pour Basile, le temps est suspendu. Un ralenti de cinéma. Cette femme flic, qu’il aime, seule au milieu de la chaussée, en position de cow-boy, armée, avec en ligne de mire, une Renault Talisman forçant le passage dans la circulation, obligeant les autres voitures à s’écarter, qui fonce droit sur elle.


      Un duel inévitable. Improbable. Déséquilibré.


      Basile sait qui se trouve dans cette voiture, il connaît leur détermination, leur expérience, il devine leur armement. La Talisman est à cent mètres. Son chauffeur fait hurler le moteur. Le bruit est assourdissant. Insupportable. En plus de la sirène, il se met à klaxonner. Mais Lucie ne s’écarte pas, un étrange sourire aux lèvres.


      Basile est étourdi par tant de vacarme. Il arrête machinalement les essuie-glaces. Ne plus entendre le son rassurant des balais en caoutchouc sur le pare-brise le fait réagir. Il s’éjecte du sous-marin. La Talisman est à 50 mètres. Il se jette en direction de Lucie. La voiture est à 30 mètres. La capitaine arme calmement son flingue, assure sa visée. 20 mètres. Le jeune lieutenant saute sur la capitaine. 10 mètres. La plaque au sol. 5 mètres. L’empêche d’appuyer sur la queue de détente. 2 mètres.


      La voiture les frôle, mais ne peut éviter le sous-marin. Le choc qui suit est sans effet sur la Talisman, qui poursuit sa route à toute vitesse. Le véhicule de surveillance tourne sur lui-même et termine sa toupie sur les deux policiers. Basile protège de tout son corps Lucie, qui lui tape du poing sur le buste.


      – Pourquoi t’as fait ça, je les avais, putain. Je les avais.


      Fatigue, colère, trop-plein d’émotions, la réaction de Basile n’est pas contrôlée, sa main s’abat sur la joue de Lucie. Il va le regretter toute sa vie. Il le regrette déjà. Mais c’est trop tard. L’effet est instantané, Lucie peut supporter beaucoup de choses, mais jamais un homme qui lève la main sur elle. Elle regarde Basile droit dans les yeux, médusée, en se frottant la joue. Se demande si c’est bien l’homme avec qui elle a fait l’amour il y a à peine quelques heures. Basile est paralysé à côté d’elle, ne se rend même pas compte de la pluie qui tombe, le transformant en éponge vivante.


      Depuis l’habitacle du sous-marin, le son de la radio se fait entendre. Saint-Donat répète en boucle.


      – Lucie de Henri, tout va bien ?


      Basile se relève, hébété, ramasse le flingue de Lucie qui avait glissé sous l’impact, le lui tend sans rien dire. Ses yeux parlent pour lui, mais pourquoi avec son caractère de merde a-t-il fallu qu’elle gâche tout ? Il l’aimait tellement. Se rend compte qu’il parle d’elle déjà à l’imparfait. Secoue sa tête. La pluie se mélange à ses larmes. Il se rend à la voiture, récupère la radio et annonce :


      – Rien ne va plus. Je ne joue plus. Elle a gagné… Je… je…


      – Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes, Basile ? Qu’est-ce qui se passe ?


      – Je… je démissionne.


      Et sans un regard pour Lucie, il s’en va. Sans savoir où. Il s’en va en pleurant, sous la pluie. Mais il s’en fout. Ça devait être une si belle journée. Demain sera encore meilleur. Demain est un autre jour. Alors il s’en va, en chantant. Le seul air qui lui passe par la tête. Loin de Bob Dylan et de Téléphone. Un air d’opéra. Ironie ou provocation ? Il ne se rend même pas compte. Mais un air que chantait si bien la Callas.


      « L’amour est enfant de bohème, qui n’a jamais, jamais connu de loi. Si tu ne m’aimes pas, je t’aime. Et si je t’aime, prends garde à toi. »
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      La voix de Larrivée résonne des cellules de garde à vue jusque sous les toits de l’Évêché. Debout devant lui, dans un garde-à-vous mal assuré, Lucie prend la soufflante de sa vie. Plus que de ne pas obéir au chef de dispositif, elle a mis sa vie en danger et celle de son jeune collègue. C’est irresponsable. Même si leur stratégie n’a pas abouti, elle n’a pas respecté les ordres. C’est inadmissible.


      Henri est à ses côtés. Les propos du directeur ne le concernent pas, pourtant il baisse la tête, inquiet pour Basile. Depuis maintenant plus de deux heures, il est sans nouvelles. Le lieutenant ne répond plus au portable. Ne s’est pas présenté au service, n’est pas chez lui. Si, dans un premier temps, la sonnerie retentissait avant de basculer sur sa messagerie, maintenant cette dernière se déclenche immédiatement. Comme s’il avait volontairement coupé son téléphone, pour ne pas permettre à ses collègues de le géolocaliser.


      Ça l’emmerde. Il est en train de s’attacher à ce jeune flic. Pourvu qu’il ne fasse pas de connerie. Ce gamin qui pourrait être son fils. Il n’arrive pas à le dire. Il y a des mots qu’il fuit depuis des années. Ils ont perdu de leur sens. Ne surtout pas les dire pour ne pas leur donner d’existence et s’éviter la souffrance.


      Il se tourne vers Lucie, silencieuse. Toujours droite, le visage penché en avant. Et il comprend. Lucie n’écoute pas le directeur, détachée de ce qu’elle entend. Des larmes perlent, elle est perdue dans le vide. Elle ne sait qu’une chose : son jusqu’au-boutisme lui a fait perdre Basile.


      Basile qui la fait rire, qui l’aime pour ce qu’elle est. Basile qui lui sourit, qui joue de la guitare, qui chante Dylan, Téléphone et Anne Sylvestre. Basile qui se moque d’elle et de lui surtout. Basile, si tendre, si fort, si joyeux. Basile qui lui manque. Déjà. Elle refuse de parler à l’imparfait. Ne peut pas imaginer qu’un jour elle utilisera un autre temps que le présent pour parler de lui. Cette blessure lui tord le bide. Elle a tellement merdé. Si elle était le directeur, elle s’engueulerait encore plus fort. Ne se le pardonnerait pas. Basile pourra-t-il le faire ?


      Plus personne ne bouge. Lucie met quelques secondes avant de comprendre que le directeur s’est tu. Elle est étonnée que l’engueulade soit déjà finie. Elle regarde, interrogatrice, le DIPJ, se tourne vers Henri, qui se tait également, scotché à sa chaise, le visage ravagé. Elle s’en veut aussi de le mettre dans cet état. Elle s’apprête à prendre la parole, mais Larrivée ne lui en laisse pas le temps.


      – J’ai baisé avec un chameau.


      Les propos décalés du directeur font réagir Henri. Lucie reste de marbre. Larrivée n’est pas déçu, son test a marché au-delà de ses espérances. La capitaine ne se rend même pas compte de l’incongruité de cette assertion, soulagée que le directeur reprenne la parole. Pour l’instant, elle veut seulement penser à Basile. Rester dans cette position de garde-à-vous et attendre que ça passe. Elle se laisse porter par la voix grave et mélodieuse du directeur, qui la ramène à son amoureux. Elle ne cherche pas à comprendre les propos de Larrivée, elle est d’accord avec toute sa morale hiérarchique. Elle veut juste l’entendre sans l’écouter, comme un mouton se laisse tondre, avec indifférence mais certitude. Et retrouver Basile, dans ses pensées d’abord, en réalité ensuite.


      Son regard se perd derrière les fenêtres du bureau de Larrivée, il ne lui faut pas beaucoup d’imagination pour qu’il la transporte de l’autre côté du Vieux-Port, en dessous de la Bonne Mère, à quelques mètres du Pharo, au fort Ganteaume. Tout n’est pas perdu. Elle a peut-être encore une chance de le récupérer. À cette idée, elle frémit. Le directeur explose.


      – Foutez-moi le camp, Clert. Je veux plus vous voir.


      Encore une fois, Lucie ne se rend pas compte du ton du directeur, elle le salue et sort du bureau. L’air ahuri, mais toujours aussi décidée. Henri se lève à son tour, en tentant d’excuser le comportement de Lucie. Le directeur hausse les épaules.


      – Je l’envie presque… être amoureux comme ça, c’est tellement beau.


      Henri n’imaginait pas le directeur sentimental. Larrivée n’a pas fini.


      – Et retrouvez-moi Urteguy. Lucie a besoin de lui… Et vous aussi, non ?


      La réflexion du directeur le surprend. Laisserait-il transpirer ses émotions plus qu’il ne le pensait ?


      – Tout ne s’est pas déroulé comme on le voulait aujourd’hui, hein, Saint-Donat ? La vie nous réserve parfois de sérieuses surprises. On en prend plein la gueule. Notre job à nous, flics, c’est d’apprendre à encaisser. Et d’accepter qu’on ne puisse pas toujours tout prévoir.


      Un léger pincement de lèvres s’amorce sur son visage. Il s’arrête de pianoter sur son bureau.


      – Même si c’est dur d’accepter qu’on s’est planté. Mais la pluie, la X6, la Talisman équipée police, les Uzzi en plein centre-ville, on ne pouvait pas tout imaginer. Vous avez pris la meilleure des décisions, tout à l’heure, Saint-Donat. La seule qui s’imposait.


      Il lui serre la main, longuement, en le regardant droit dans les yeux.


      – Et je ne suis pas inquiet, on va les retrouver, la diva, les ténors et leur maître-chanteur. Dans quel état, je ne sais pas. C’est juste une question de temps. Faites fonctionner votre imagination, Saint-Donat, et vous allez voir, on va leur tomber dessus plus vite que prévu.


      Henri aimerait que les propos du directeur soient prémonitoires. Mais Basile disparu et Lucie ravagée ne sont pas les meilleures conditions pour loger les légionnaires. L’imagination trouve souvent sa limite dans la réalité des états d’âme. L’inquiétude prend le dessus sur sa réflexion. Pourtant, depuis qu’il est sorti du bureau du DIPJ, il entend une petite voix intérieure, qui en mode répétitif lui murmure : ose… ose encore, ose toujours. « Oser est encore le meilleur moyen de réussir. » La réflexion préférée de son père.
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      Pourquoi faut-il qu’à cet instant il pense à lui ? Il a toujours trouvé son père trop exigeant. C’est peut-être pour ça que, ces derniers temps, il n’a pas pris beaucoup de ses nouvelles. Son père, 1,80 m d’élégance et de dérision, 110 kilos de gouaille et de certitudes. Charles Saint-Donat, instituteur bougon, toujours une citation au coin de la bouche, une certitude à asséner, une vérité à professer, a fait trembler des générations de gamins. À l’époque où son père avait toute sa tête, il n’hésitait pas à se moquer de lui.


      – Papa, dix minutes de présence, une heure de conseils… record à battre.


      Charles Saint-Donat avait arrêté de battre des records après son AVC. Peu de temps après le départ d’Octave. Henri avait toujours refusé de faire le lien entre ces deux événements. Depuis, Charles végétait dans un Ehpad, aussi désespérant qu’éloigné de Marseille, situé dans une ville sans âme de l’agglomération parisienne. Il avait perdu kilos et gouaille et ne faisait plus peur aux aides-soignants, qu’il bassinait de ses poncifs dépolis. Henri n’est pas dupe, quitter Paris pour Marseille avait été aussi un moyen de fuir les visites dominicales. Et de cultiver sa souffrance liée à la perte d’Octave, pour ne pas avoir à traiter celle de son père vieillissant.


      Il secoue la tête. Pas tout à fait lui.


      Il regarde sa limousine sur deux roues. Son père lui a donné son sens de la dérision, de l’aventure, et des bécanes. Il enfile casque et gants et enfourche sa Goldwing. Elle ne le trahit pas. Malgré la pluie qui s’est abattue, elle démarre au quart de tour. Ça n’a pas été le cas de toutes ses motos. Il se souvient de la première, une Suzuki. Et des propos de son hérésiarque de père qui lui avait déconseillé ce choix.


      – Si tu pars en Suzuki, n’oublie pas ta trousse à outils.


      Il démarre et se laisse porter par son instinct, la partie cachée de l’imagination. C’est pour ça qu’il pensait à son père. Parce que celui-ci lui avait transmis ce don et lui avait toujours conseillé de le développer. Pour mieux armer ses rêves et défendre son présent. Ces dernières années, avec les épreuves qu’il avait traversées, il l’avait oublié. Pourtant, il s’en rend compte, c’est bien ce don qui lui avait évité de sombrer. Quand tout est mort et noir, seule l’imagination donne de la couleur à la vie.


      Les propos du directeur ont réveillé ses souvenirs. Son père n’a pas que des défauts. Et ses conseils, comme certaines de ses formules définitives, sont encore de bons outils dans sa trousse de secours.


      Avant d’enfourcher sa moto, il a laissé les consignes. Vingt voitures de la police judiciaire sillonnent Marseille et ses environs, de la plus petite traverse à la plus grande avenue, des cités nord aux calanques du sud, de La Ciotat à Martigues, avec les signalements des légionnaires et de leur prisonnier. Son imagination lui a rappelé qu’il fallait aussi savoir compter sur la chance. Et que la chance se provoque. Les services de sécurité publique ont été également destinataires d’une fiche de diffusion, avec les mêmes renseignements. Sur l’ensemble du département, plus d’un millier de flics sont à la recherche de Rabutin et de sa clique.
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      Ses premiers tours de roue le conduisent place de Lenche. Basile n’est toujours pas rentré. Il tente de joindre Lucie, qui ne donne pas non plus de nouvelles. La légèreté des amoureux l’agace. Comme s’ils oubliaient que les légionnaires avaient le Chacal entre leurs mains. Il ne préfère pas imaginer ce qu’ils seraient capables de lui faire. Il en a déjà eu un aperçu avec Ernesto.


      Il redémarre et se met lui aussi à fureter partout. Même imposante, sa moto lui permet d’accéder à des endroits où la voiture ne peut pas aller. Il en profite. Tourne dans les rues de Marseille, des ruelles serrées du Panier aux avenues immenses du 8e arrondissement. À chaque Renault Talisman qu’il croise, son cœur palpite. Il n’hésite pas, fait demi-tour quand il a un doute, prend des sens interdits, vérifie. Jamais il n’aurait imaginé que cette voiture était aussi répandue dans la cité phocéenne.


      Il tente de raisonner comme pourraient le faire les légionnaires. Ils ont les flics aux fesses, ne sont pas originaires de Marseille et ont enlevé Khaled Hosni pour lui demander des comptes sur la mort de la Carlton. Ils ont déjà secoué Dominguez, qu’ils ont abandonné route des Crêtes. Il y a urgence pour eux à agir. Où conduire le Chacal pour le faire parler en toute discrétion ?


      Il freine brusquement. Comment n’y a-t-il pas pensé plus tôt ? Lieu éloigné de la ville, possibilité d’échappatoires. Lieu propice à la réflexion solitaire, pour les rendez-vous amoureux ou pour ceux qui veulent en finir tout seuls.


      Lieu idéal pour les règlements de comptes.


      Il n’a pas besoin de rentrer dans son GPS les coordonnées, il connaît cet endroit par cœur. Il fonce, grille les feux, dépasse les lignes blanches, glisse sur la voie des bus. La circulation se fait plus fluide, il emprunte les ronds-points de Mazargues, du Redon et celui menant au campus universitaire de Luminy. Il peut encore accélérer, il est tout seul sur la route des Crêtes.


      Son casque étant relié à son portable, il reçoit un appel de Lucie. Au son de sa voix, il comprend qu’elle a retrouvé Basile.


      Au fort Ganteaume. L’endroit où leur histoire a commencé. Il avait besoin de respirer les odeurs de ses souvenirs récents. Depuis la fenêtre du bureau du directeur, quand elle se faisait engueuler, ses yeux erraient de la cathédrale de la Major aux bateaux sur la Méditerranée, rejoignant leur ponton ; elle a ressenti le même appel. Elle s’y est précipitée et a retrouvé Basile, les yeux bouffis. Lucie a posé son doigt sur sa bouche, lui murmurant de ne rien dire. Elle lui a juste demandé avec une douceur dans la voix qu’il ne lui connaissait pas s’il voulait bien la suivre sur son bateau et prendre l’avenir ensemble. Il a souri, en dégoulinant de larmes. Il avait eu si peur de ne plus traverser de tempête avec elle.


      Les minauderies terminées, les affaires peuvent reprendre. Henri lui explique ce qu’il compte faire. Lucie hésite.


      – T’es sûr que c’est très procédural ?


      – Si on met la main sur nos lascars, personne ne nous le reprochera.


      Henri lui précise sa pensée et lui laisse une demi-heure. Rendez-vous au cap Canaille.
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      Drôle d’endroit pour une rencontre. Perdu au milieu de nulle part, suspendu entre terre et mer. La route monte et serpente entre Cassis et La Ciotat, il ne faut avoir ni le mal de voiture ni le vertige pour s’y aventurer. L’endroit est aussi magnifique qu’improbable. Zone préservée des promoteurs, jusqu’ici les élus locaux ont résisté à leurs sirènes. Aucune habitation ne vient polluer la virginité de la nature. La terre est ocre et rocheuse, la végétation dense. Et la vue sur la Méditerranée, exceptionnelle, à 300 mètres de hauteur. Aucune lumière artificielle ne vient souligner les lieux. Seule la lune, presque pleine, sert d’éclairage naturel. À cette heure de la nuit, peu de véhicules empruntent cette route.


      C’est ce qui inquiète Saint-Donat. Il a assuré un aller-retour Cassis-La Ciotat et n’a pas repéré la moindre voiture stationnée sur les parkings improvisés jalonnant la route. Pour autant, il en est sûr, son imagination ne peut pas le trahir ainsi, les légionnaires ont conduit Hosni par ici. Il a fini par stationner sa moto au même endroit qu’il y a quelques nuits. Maux de ventre et sourire amer, il se souvient de ce qui l’avait guidé jusque-là. Il s’efforce de ne pas y penser et se concentre sur l’instant. Il en est sûr, après avoir coupé le moteur de sa cylindrée et s’être plongé dans le silence, il a entendu des sons qui ne sont pas naturels.


      En attendant Lucie, il vérifie son arme, bien accrochée à sa ceinture. Il fait jouer la culasse. La cartouche est dans la chambre. Il est prêt, étonnamment serein. Il a suivi les conseils du directeur, s’est rappelé les vieux principes de son père, il a imaginé une solution pour trouver les malfaiteurs et a osé la mettre en pratique. Il ne pourra rien se reprocher.
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        Drôle d’endroit pour mourir.

        La beauté des lieux l’a saisi. Il ne peut s’empêcher de s’émerveiller. Malgré les quatre hommes qui l’entourent, les flingues qui le menacent et cette putain de peur qui lui troue le bide.

        La lune est de sortie pour l’accompagner. Il voit les falaises comme en plein jour. Elles dominent la Méditerranée. Drôle de sensation, comme si la mer l’attendait. Il n’a pas pour habitude d’être philosophe, pourtant il se demande, depuis vingt-sept ans qu’il vit à Marseille, pourquoi il n’est jamais venu admirer ce point de vue. S’il était poète, il le regretterait. Mais il n’en a rien à foutre de la poésie. Pourquoi il n’est pas en train de baiser plutôt ? Une bonne partie de cul avec trois ou quatre gonzesses, plein de came et d’alcool. Il crache par terre.

        Jamais en se levant ce matin Khaled Hosni n’aurait pensé que cette journée plombée de soleil allait être sa dernière. Elle devait être une journée de liberté, elle est devenue une putain de journée de merde. À peine libéré, de nouveau prisonnier. Et par des mecs ayant moins le sens de l’humour que les matons des Baumettes. Il balance encore un mollard au sol.

        Si les connards qui le menacent arrivent à leurs fins, il ne pourra jamais marquer de son empreinte le milieu marseillais ; ne sera jamais aussi cruel que Farid Berrahma. Même s’il risque de finir comme lui : des cartouches plein le buffet. Mais, contrairement au « rôtisseur », il risque bien d’être donné à bouffer à la poiscaille. Cette image lui donne envie de vomir. Et l’emmerde. Son corps ne sera jamais retrouvé, comment vont faire ses admirateurs pour honorer sa mémoire ?

         

        En sortant de l’A50, ils coupent gyrophare et sirène et traversent Cassis endormi avant d’emprunter la route des Crêtes menant au cap Canaille. Le rythme est doux. Basile ouvre le convoi, il conduit comme il joue de la musique, avec légèreté et finesse. Les quatre voitures roulent en file indienne dans le même ronronnement, qui estompe presque le bruit des moteurs. Dès qu’ils arrivent, Saint-Donat leur fait signe de couper le contact. Il est heureux de revoir Basile, qui a retrouvé Lucie et son sourire. Derrière eux un véhicule break conduit par un policier en tenue, suivi de deux véhicules de la BRI, avec six agents en combinaison d’intervention. Henri leur demande de se préparer en silence. Puis s’approche de la capitaine, qui tient dans ses mains un bocal, placé sous scellé.

        – On a du bol, les bocaux d’odeur prélevés par Malmaison dans la bagnole gare Saint-Charles partaient demain au labo. Il a un peu hésité, mais il ne me refuse rien. Il m’a remis le numéro deux.

        – Pourquoi le deux ?

        – Celui prélevé sur le siège passager avant droit. On a affaire à des légionnaires, ils ont aussi leurs règles. Si on ne s’est pas trompés, c’est celui du chef de bord : Rabutin.

        Henri acquiesce. Peu importe le numéro, ils ne pouvaient pas prendre tous les bocaux. Il fallait surtout éviter celui correspondant à l’emplacement qu’occupait Ernesto Dominguez. Les légionnaires n’ont pas dû le transporter à l’avant de la voiture. Alors le bocal numéro deux, contenant les bandelettes prélevées sur le siège passager avant, est une excellente idée, forcément l’odeur d’un légionnaire.

        Henri le récupère, en brise le scellé et dévisse le couvercle. Le policier en tenue sort du break, une laisse à la main. Il ouvre le hayon arrière, protégeant un coffre fermé par une grille. À l’intérieur se trouve un chien, qui s’agite et tourne en rond. Le maître-chien ouvre le cadenas, accroche le canidé à la longue lanière en cuir et lui parle à l’oreille. Lucie assure les présentations.

        – Inox, berger belge malinois de 4 ans. Chien pisteur et d’intervention de la police marseillaise, le meilleur. Et le seul.

        Elle désigne le bocal.

        – On le fait, Henri, t’es sûr ? On n’est pas dans les clous, là !

        Henri sait qu’il n’est pas en train de respecter la procédure d’odorologie. Elle sert normalement à confirmer l’identification d’un malfaiteur, pas à permettre de le suivre à la trace. Mais être imaginatif et oser, c’est savoir prendre des risques. L’heure n’est plus aux interrogations, place à l’action. Quatre malfaiteurs en ont enlevé un autre, dans le but de le tuer. La vie d’un homme, même d’un voyou comme Hosni, vaut bien une entorse procédurale.

         

        Khaled se retourne, voit les quatre hommes en face de lui. La Carlton l’avait pourtant prévenu que les mecs avec qui elle travaillait n’étaient pas des tendres. Des anciens légionnaires, habitués à tous les combats, entraînés à tuer, prêts à exécuter. Ernesto Dominguez lui avait confirmé ces messages de prudence. C’est une des raisons pour lesquelles elle n’avait jamais voulu qu’il les rencontre.

        Mais voilà, Yassine était entré dans la danse. Il s’était pris d’ambition, ce con, et voulait aussi marquer la délinquance marseillaise, à sa façon. Pour se différencier de son frangin, qui faisait dans le trafic de stups, Yassine s’était mis dans la tête de devenir un braqueur de fourgons. Mais il n’y connaissait rien. Ni sur la méthode, ni sur l’armement ou la préparation de ces coups. Avoir vu Heat en boucle ne lui permettait pas d’être un braqueur de renom comme De Niro et ne lui donnait pas non plus toutes les ficelles du métier.

        C’est là où il avait eu cette idée. Une idée de merde, une idée de mort, même. Puisque la Carlton voulait diversifier ses activités, en prenant des parts dans son trafic de stups, de son côté, il lui demandait de former son frangin aux bonnes pratiques du braquage. Le marché était simple. Une formation accélérée, dispensée par les meilleurs dans leur genre. Pas des acteurs de cinoche, des vrais. Échange de bons procédés.

        Au départ, la Carlton avait refusé. Il y a des milieux qui ne se mélangent pas, qui doivent même ne jamais se croiser. Mais Yassine avait insisté, il avait entendu parler du surnom et des exploits de sa nouvelle associée. Alors Khaled s’était obstiné, même si son frère lui cassait les pieds, il n’allait quand même pas baisser son froc devant une gonzesse. La Carlton avait cédé. Après tout, le contrat n’était pas compliqué. Une sorte de stage de quinze jours, ponctué par un braquage de fourgon, et l’affaire était conclue. Dans la foulée, elle investissait une partie du butin dans son trafic de stups, de quoi multiplier ses gains par dix. Par l’intermédiaire d’Ernesto, ils s’étaient mis d’accord sur les modalités. Et Yassine était parti à Paris, pris en main par Rabutin et ses hommes.

        Fidèle à ses principes, la Carlton avait cloisonné. Elle avait juste prévenu les légionnaires que c’était un de ses vieux amis qui cherchait pour son fils une préparation militaire spécialisée. Très particulière. Ils n’avaient pas posé d’autres questions et avaient obéi. En s’offusquant, quand même, de l’attitude, des propos et de l’accent de leur jeune stagiaire.

         

        Inox plaît instantanément au commandant. Ses yeux sont immenses, ses oreilles dressées, sa langue tendue. Le berger belge malinois est réputé pour être un chien puissant, athlétique et doté d’une intelligence remarquable. Henri relève tout de suite l’osmose entre le chien et son maître. Ce dernier lui glisse quelques mots en désignant Henri. Le canidé va avoir envie de lui démontrer tout ce qu’il sait faire. Saint-Donat se dirige vers lui, ouvre le bocal. Inox attend l’approbation de l’homme qui le tient en laisse avant de plonger son museau dans les bandelettes d’odeur, son guide lui chuchote :

        – Vas-y, Inox, cherche… cherche, Inox.

        Saint-Donat va savoir si son pari est gagnant. Sa sérénité s’est envolée, son rythme cardiaque augmente. Le chien sort sa truffe du bocal. Hume l’air autour de lui. Hésite. Les palpitations d’Henri doublent. Inox pose son museau au sol, renifle à droite, à gauche. Pour l’instant, il ne repère rien et donne même l’impression d’être perdu. Il se dresse sur ses pattes, avant de replonger son museau dans les végétations, mais ne fixe rien. Même son maître semble douter. Henri peste. Se dit qu’il a perdu et enrage.

        Quand soudain Inox tire sur sa laisse. Il se redresse, son museau droit, la patte en l’air, il ne bouge plus pendant quelques secondes. Une éternité pour le commandant. Le berger malinois fixe une direction, ne la lâche pas du flair. Henri regarde Lucie, son cœur bat à tout rompre. Inox a bien repéré quelque chose, sa queue remue de plus en plus vite. Il cherche à avancer. Son maître a du mal à le retenir. L’homme se tourne vers Saint-Donat, dresse son pouce. Et donne du mou à la laisse. Inox se lance, suit sa piste.

        Henri souffle, referme son poignet sur son arme et s’élance derrière le malinois. Il est talonné, en silence, par Lucie, Basile et la colonne des flics de la BRI. Tous se préparent au combat. Il n’est plus très loin, au bout du flair d’Inox.

         

        Pourtant il ne fait pas froid, mais Khaled Hosni sent un vent glacial souffler dans son dos. La beauté du décor qui l’entoure le glace d’effroi. Il l’a compris, sa vie va s’arrêter là. Il essaye de marquer sa mémoire de tout ce qu’il voit. Sa dernière demeure sera cette falaise impressionnante, que la lune éclaire, en jetant des ombres fantasmagoriques sur ce qui l’entoure. Il veut s’en souvenir jusqu’à son dernier souffle. Et même après. La peur l’a saisi, les hommes derrière lui le forcent à avancer de quelques mètres, au plus près de la falaise. Il frissonne en voyant le spectacle majestueux qui s’ouvre devant lui.

        La lune comme une cible se reflète dans la Méditerranée. Amoureuse et mortelle, elle lui tend les bras. Il repense à ses parents, qui se sont saignés pour ses frères et lui. Se dit qu’il aurait mieux fait d’écouter sa mère, quand elle lui répétait qu’il ne suffisait pas d’avoir une belle intelligence, encore fallait-il en faire un bon usage. Il a dû merder sur l’utilisation de ses neurones, et dans quelques secondes il va rejoindre son frère Yassine.

        D’un geste de révolte, il se retourne. Maintenant qu’il remet tout en perspectives, il comprend.

        – C’est vous… c’est vous qui avez buté Yassine ?

        La réponse de Rabutin tombe, sèche comme un couperet. Ironique, compte tenu de la situation.

        – On ne bute jamais, nous. Sauf quand c’est nécessaire. Tu parles de qui, là ?

        – Mon frère, Yassine. Le deal avec la Carlton, lui apprendre à braquer.

        Les quatre anciens képis blancs se regardent. Pour eux aussi, tout s’éclaire.

        – C’était ton frangin, l’autre excité de la rafale ? Je comprends mieux.

        – Tu comprends quoi ?

        – Pourquoi t’as buté la Carlton.

        – J’ai pas buté la Carlton.

        – C’est pas ce que nous a dit Ernesto…

        – J’étais à la rate.

        Rabutin s’avance vers Hosni, arme la culasse de son flingue. Le dirige vers sa tête. La lune devient plus pâle et fait trembler son ombre. Khaled a un mouvement de recul. Les légionnaires se foutent de lui. Ça l’énerve. Il n’a pas dit son dernier mot. Il se redresse, avale son orgueil. Il va leur montrer qui il est vraiment. Les hommes devant lui ont déjà buté son frangin, ils ont leur certitude. Quoi qu’il dise, il ne s’en sortira pas. Quitte à mourir, autant le faire comme il a vécu, en maître des saloperies. En Chacal.

        – Je l’ai pas butée. Mais je l’ai fait buter… j’aime pas me salir les mains.

        La provocation est trop évidente pour inquiéter les légionnaires. Ils ont entendu tellement pire. Pour l’empêcher de continuer à déblatérer ses saloperies, Rabutin colle le canon de son arme sur son visage. Le Chacal ne recule plus, un sourire narquois aux lèvres, un regard de défi dans les yeux, et se frotte avec jubilation sur le flingue de Rabutin.

         

        Un pas trop lourd fait craquer une branche. Lucie se tourne vers la colonne de flics encagoulés qui la suit. Son regard en dit long sur ce qu’elle pense. Henri, d’habitude si calme, sent lui aussi son cœur battre à mille à l’heure. Il fait signe à tous d’être encore plus discrets. Ce n’est pas le moment de se faire repérer. Le malinois n’a pas arrêté de suivre sa piste. Il s’est redressé une fois ou deux, à peine, le temps de retrouver les bons effluves, de replonger son museau au ras du sol et de continuer sa course.

        À chaque mètre, ils se rapprochent. Le moindre craquement pourrait les faire repérer. Les policiers de la BRI, avec leur matériel d’intervention, marchent lentement. Ils font attention à chaque endroit où ils posent leurs rangers. Ne faire aucun bruit avec tout ce qu’ils transportent sur eux est une gageure. Jamais on ne pourrait imaginer qu’ils sont six à avancer lourdement armés.

        Des éclats de voix. Henri s’arrête. Il en est sûr, il a entendu des éclats de voix. Il fait signe de stopper et de se baisser. Le maître-chien enserre la gueule d’Inox et l’empêche d’aboyer. Tous ont les sens aux aguets. Saint-Donat ne s’est pas trompé, des bribes de conversation leur parviennent.

        Les flingues sont sortis de leurs étuis. Le chef de la colonne de la BRI donne ses instructions par gestes. Des hochements de tête lui répondent. Il se tourne vers Henri, ses hommes sont prêts à intervenir. Saint-Donat lui demande de patienter, il va s’avancer encore un peu, seul. Au plus près, visionner la disposition des lieux et compter les individus présents. Il commence sa progression.

        Lucie ne laisse pas le choix à Henri et l’accompagne. Basile veut faire de même, mais la main puissante du chef de la BRI l’en empêche. S’approcher à un, c’est risqué. À deux, c’est dangereux. À trois, ce serait débile. Urteguy ronge son frein.

         

        Le canon du flingue laisse une trace rouge sur le front de Khaled. Mais Rabutin ne tire pas tout de suite, il a encore besoin d’explications.

        – Pourquoi t’as fait ça ?

        Hosni s’énerve.

        – Pourquoi ? Mais tu crois quoi, connard ? Que je ferais pas payer la mort de Yassine ? Quand Dominguez m’a fait passer le message de la Carlton, que mon frère s’était fait flinguer sur le braquage, j’ai décidé de me venger. Un mot, un seul, et je fais buter qui je veux dans cette ville.

        Il montre son cou.

        – Awaa, tu sais ce que ça veut dire ? Le « chacal ». Et quand le Chacal ordonne, on obéit. Quand elle est venue à la Cayolle filer la part de Yassine sur le braquage où il s’est fait fumer, avec sa jolie moto et son petit sac Vuitton, elle a été reçue par Bilal, mon autre frangin. Il avait des ordres. Il a pas eu de mal à la suivre et à la choper sur le parking de l’Interco. Une bastos dans le crâne et un barbecue. Je me suis vengé. Je l’ai fait cramer, votre légende des braquages. Réduite en cendres, la Carlton.

        Il prend son temps, avant de leur dire droit dans les yeux, encore provocateur :

        – Fallait pas buter Yassine.

        Et il balance au sol un glaviot encore plus gros que les autres. Le seuil de tolérance de Rabutin est atteint, il n’en peut plus de son cinéma. Il lui balance une énorme gifle, de toute la puissance de sa main. Hosni s’attendait à mourir, pas à souffrir. Il tombe à genoux, visage amoché, saignant. Jamais il n’aurait pensé qu’une telle douleur au nez soit possible. Rabutin le regarde gémir au sol. Il secoue la tête.

         

        Leur cœur bat à tout rompre. Un nuage bienfaiteur a dissimulé la lune, pendant quelques secondes la nuit était presque noire. Henri et Lucie ont pu s’approcher au plus près des légionnaires menaçant Khaled Hosni. Étendus dans la végétation, ils ne perdent rien de la scène qui se joue devant eux. Les pulsations de leurs artères font trembler la terre sous eux.

        Allongée à son côté, Lucie fait comprendre à Henri qu’ils en ont assez. Ils ont tout entendu, presque tout vu. Ils ne peuvent pas laisser les ravisseurs frapper leur otage. Quand bien même il s’agirait d’une ordure. À ce rythme, ils vont le buter avant qu’ils n’aient eu le temps d’intervenir. Un sentiment étrange retient Henri. Il la fait patienter. Presque rien, quelques secondes. Pour la Carlton d’abord. Et pour toutes les personnes qu’Hosni a flinguées et transformées en barbecue. Attendre aussi pour Octave, le fils de Nathalie Fournier. Pour qu’il sache que certains ont défendu l’honneur de sa mère jusqu’au bout. Qu’ils ont demandé à son meurtrier des comptes que personne ne lui demandera plus. Attendre aussi pour la dame âgée morte par la connerie de son frère Yassine et attendre enfin pour son fils, pour Doudou et pour tous les enfants qui ne trouvent pas à temps de donneur compatible.

        Peut-être aussi parce qu’eux n’auront jamais le droit ni la possibilité de donner une telle correction au Chacal.

        
         

        Dédaigneux, Rabutin se recule de quelques pas, respire un grand coup, avant d’envoyer une nouvelle claque monumentale à Hosni, qui s’allonge de tout son long, la tête au sol. Son nez plein de sang se mêle à la terre. Il a du mal à respirer. Rabutin l’attrape par le col.

        – Pauvre connard, ton frangin s’est flingué tout seul.

        – Quoi ?

        – J’sais pas ce qu’ils t’ont raconté, Dominguez et ton frangin. Mais si t’avais pris le temps d’écouter la Carlton, t’aurais su ce qui était arrivé à Yassine. On l’a pas buté, il n’a pas eu besoin de nous. S’il avait été moins camé, il serait encore en vie.

        À genoux, Hosni se frotte le nez avec la main. Elle est pleine de sang. Les poissons le repéreront encore plus vite pour le bouffer. Il tente malgré tout d’écouter Rabutin.

        – Au moment de partir taper le fourgon, ton frangin s’est enfilé la merde que tu vends. Après, il maîtrisait plus grand-chose. On l’a tenu le temps du braquage, mais quand on a changé de bagnole, il s’est refait une ligne. Plein les narines. Ça débordait. Quel crétin. Et là, il a pété une durite. Il est devenu ingérable. Il a pris la mémé qui passait pour des flics, et il l’a allumée. Elle est morte pour rien, à cause de ton frangin. Et par la même action, il a fait une mauvaise manip. J’arrive toujours pas à comprendre comment, mais il s’est pas raté, ce con. Incapable de gérer sa kalach. Il s’est envoyé deux pruneaux dans le bide.

        Hosni se redresse avec difficulté. Avec la manche de sa chemise, il essuie ses narines, qui dégoulinent de sang. Il refuse de croire les propos de Rabutin.

        – Ton frère s’est flingué tout seul, Hosni.

        – Tu mens.

        – Pourquoi je te mentirais, face de merde. Quel intérêt on avait à le flinguer ?

        Hosni regarde les autres légionnaires, calmes et posés. Ils acquiescent aux propos de Rabutin.

        – On a même essayé de le soigner. C’est notre mental’ à nous. On laisse pas un équipier à terre, même le pire des connards. Mais il s’était pas raté, ce baltringue.

        – Pourquoi vous l’avez jeté dans le fleuve, alors ?

        Rabutin regarde encore Hosni, il se moque.

        – Je croyais que tu fonctionnais bien du ciboulot, Khaled. À ton avis, pourquoi ?

        Même à l’instant de mourir, Hosni n’aime pas qu’on remette en cause son intelligence.

        – Pour ne pas laisser de trace.

        – Eh bien tu vois, t’es pas si con. Y’en a qui crament les corps, d’autres qui s’en débarrassent au fond de l’eau. Question de culture.

        Un sourire ironique affleure les lèvres de Rabutin.

        – Somme toute, tu finiras au fond de l’eau, comme ton frangin. Tu le retrouveras plus vite. Tu vois, à la Légion, on a le sens de la famille.

        Il s’avance vers lui, actionne sa culasse.

         

        Ils en ont assez entendu. Attendre, c’est conduire Hosni à une mort assurée. Henri et Lucie essuient la poignée de leur flingue. À force de transpirer, elle est glissante. Saint-Donat respire un grand bol d’air, hoche la tête. C’est le signal. Le bon moment. Lucie porte sa main au micro de sa radio et lance le top interpellation.

         

        D’un côté le flingue, de l’autre trois cent quatre-vingt-dix mètres de hauteur et la mer comme tapis de réception. Trop tard pour se rappeler le premier adage du voyou. Pour survivre, reste à ta place.

        Il y a toujours plus fort, plus grand, plus intelligent que toi.

        La présence des hommes armés devant lui en est la démonstration. Il s’est vu trop beau, trop puissant, trop vite. Sa vanité a obstrué sa lucidité. Il ne sera jamais le plus grand parrain de Marseille.

        Comme tant d’autres avant lui, il finira en bas du cap Canaille.

        Il se retourne, il est le Chacal quand même, il ne va pas mourir comme ça, en silence. Il ne peut pas dire mieux que de les traiter d’enculés. Se rend compte de l’arrogance vile de ses propos. Regarde la mer, où personne ne retrouvera ses restes.

        Il crache par terre. Sale endroit pour mourir.
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      – Police, personne ne bouge…


      En écho, des voix d’hommes répondent aux injonctions de Lucie.


      – Jetez vos armes !


      Hosni n’en croit pas ses oreilles. Jamais il n’aurait pensé que l’arrivée des flics lui ferait autant plaisir. Les légionnaires sont tout aussi étonnés, les flics les ont retrouvés. En combattants professionnels, ils cherchent immédiatement à leur échapper. Les falaises éclairées par la lune deviennent une zone de combat où règne un grand foutoir. Des ordres fusent, des chargements de culasse résonnent, des cavalcades se font entendre.


      Les sommations n’impressionnent pas Rabutin, il tire. Au même moment, une douleur fulgurante le saisit à son poignet. Les crocs d’un chien viennent de le happer et ne le lâchent pas. Contre toute attente, Inox a échappé à la surveillance de son maître et a décidé de s’en mêler. Plus Hosni se débat, plus l’animal serre. La brûlure est insupportable. La morsure l’oblige à lâcher son arme, son tir détourné ne touche pas le Chacal en pleine tête, comme il le souhaitait, mais il en est certain, il l’a atteint. Emporté par Inox, il se roule au sol dans un combat au corps à corps. Coups de poing, coups de pied, il tente de se défaire de l’étau de la mâchoire puissante de l’animal.


      Khaled profite du cafouillage pour se jeter à terre. Ça ne l’épargne pas. Rabutin l’a bien atteint, plein ventre. Son sang coule à gros bouillons, la souffrance le plie en deux. Mais passer pour mort est la meilleure solution pour s’assurer de rester vivant. À condition qu’il arrive à ne pas brailler tellement il a mal. En face de lui, dans un nuage de poussière, Inox continue de se rouler par terre avec le légionnaire.


      Hosni cherche à éviter le lieu du combat, trop dangereux, trop près du bord de la falaise. Malgré son mal de ventre, il rampe, quand un rayon de lune transperce la nuit et lui renvoie l’éclat d’un objet métallique au sol. C’est un signe, un appel, un désir insoutenable. Il est là, à cinquante centimètres à peine de sa position. Il n’a qu’à tendre son bras pour s’en saisir. Le flingue de Rabutin. Prêt à servir.


      La surprise passée, les trois autres légionnaires comprennent qu’ils sont pris au piège. Mer et falaise d’un côté, les flics de l’autre, ils n’ont pas d’échappatoire. Les six policiers en face d’eux, encagoulés, armés et équipés comme des porte-avions, sont déterminés. Ils ont l’avantage du nombre et de la surprise. Ils affichent fièrement leur logo « BRI » sur leurs combinaisons. Les légionnaires n’ignorent pas quelle est cette unité de la police. L’adversaire est plus fort, ils préfèrent cesser le combat et appliquer à la lettre la devise de la Légion : pas vu, pas pris, et son exact corollaire : vu, pris.


      – Au pied, Inox, au pied.


      L’ordre suffit, le malinois lâche sa proie et rejoint son maître en remuant la queue. Bien que le comportement de l’animal l’ait pris de court, le gardien le caresse en le félicitant. Rabutin est sonné, mais peut enfin souffler. Il se tient le poignet, les crocs du chien ont traversé l’épaisseur de ses vêtements. La manche de son treillis part en lambeaux. Devant lui, trois flics en civil, arme à la main, brassard police ajusté, arrivent. Lucie en tête, suivie par Henri et Basile. Faire bonne figure, toujours : il a perdu, mais est un soldat avant tout. Prêt à s’incliner devant ses vainqueurs.


      À côté de lui, une ombre se redresse. Rabutin est surpris, presque abasourdi. Il craint de comprendre : il n’a pas abattu Hosni. Vêtements déchirés, des traces de raisiné du visage au ventre, des yeux de fou, clopin-clopant, le Chacal est vivant, un flingue dans la main. Son propre pistolet. Un Uzzi.


      Et ce con se met à hurler en visant les flics.


      Les policiers ont peine à reconnaître Khaled Hosni, qui, bras tendu, fait feu. Henri se jette sur Lucie et roule avec elle au sol, pendant que Basile riposte et ne rate pas sa cible. Hosni titube, laisse tomber son pistolet. Mais continue d’avancer sur les policiers. Basile lui ordonne de stopper, hésite à tirer. Ses propos sont sans effet, Hosni, sonné et désorienté, marche vers lui.


      Basile hurle encore plus fort, mais le Chacal progresse, sourire narquois aux lèvres. Le lieutenant n’a pas d’autre choix, il tend son flingue. C’est alors qu’il lui semble avoir une hallucination. Pourtant la lune éclaire bien cette scène surréaliste. Désarticulé comme un pantin, à l’horizontale, bras et jambes pendantes, sans réagir, Hosni vole, s’envole, en lévitation à deux mètres au-dessus du sol. Son ombre se reflète sur la terre, comme une croix sans crucifié.


      Urteguy lève les yeux et comprend. Rabutin porte Hosni au-dessus de lui, comme un haltérophile soulèverait ses poids à l’arraché. Interloqué, le jeune lieutenant est incapable d’intervenir. Il fige la scène dans sa mémoire.


      Le légionnaire basketteur vient de s’arrêter au bord de la falaise. Jambes écartées, bras tendus, il porte toujours Hosni au-dessus de lui. Le corps du Chacal tangue. Rabutin tremble, mais ne fléchit pas. Il redresse les épaules, assure son fardeau au-dessus de lui. Pour se donner plus d’élan, il abaisse ses coudes, avant de tendre ses bras d’un coup sec. Et de jeter Hosni dans le vide.


      Basile ferme les yeux. Il s’attend à entendre crier, mais le Chacal s’est déjà tu. Aucun hurlement n’accompagne sa chute. Ce silence, à peine troublé par le fracas du corps qui s’écrase, le surprend. Quand il ouvre les paupières, Rabutin lui fait face, le regard vide. Du sang d’Hosni sur le visage.


      – On ne tire pas sur une femme. Jamais.


      Sa silhouette massive s’incruste dans le paysage. Au fond, derrière lui, la mer a déjà avalé Hosni, rien ne semble pouvoir la perturber. Son mouvement perpétuel de va-et-vient marque le temps. Rabutin la regarde, belle et infinie, désirable jusque dans ses ondulations. Il paraît hagard et en même temps déterminé. Basile, en face de lui, est interdit. Sa courte carrière de policier ne l’a jamais conduit à vivre une telle expérience. Rabutin, habitué aux situations les plus improbables, semble comprendre son désarroi. Il lui désigne Lucie et Henri à quelques mètres d’eux, enlacés et ensanglantés au sol.


      – Tu devrais y aller, gamin. Ils ont besoin de toi.


      Et comme si sa décision était prise depuis longtemps, il se retourne, s’avance d’un pas déterminé. Un pas martial, un pas de mort. Et se laisse aspirer par le vide infini des falaises du cap Canaille. Sans un cri.
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      Ce tunnel n’en finit pas. Il ne ressemble à rien de ce qu’il a déjà connu. Long, noir, avec juste cette lumière au bout. Éblouissante. Et ces échos de fête de l’autre côté. Il marche, mais ne progresse pas. S’il le pouvait, il se mettrait à courir. Il a tellement envie d’arriver au bout. Découvrir ce qu’il y a après. Mais une force le retient. Il ne comprend pas pourquoi. Là-bas, il a reconnu quelqu’un qu’il aime par-dessus tout. Quelqu’un qui lui manque plus que tout. Cette voix, ce visage, ses yeux, ce sourire : son fils, Octave. Henri n’est que sourire. Tellement longtemps qu’il attendait ce moment. Retrouver Octave. Il veut le rejoindre. Force encore plus pour se dégager, mais la pression se fait violente. On l’empêche de bouger. Il veut hurler.


      – Laissez-moi le rejoindre. Encore une heure, dix minutes, une seconde, laissez-moi encore le voir, le toucher, le sentir. Laissez-moi le serrer contre moi.


      Depuis qu’il avait été touché par les balles d’Hosni, il n’avait pas mal. Au contraire. Il se sentait bien. En apesanteur. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait, mais il ne souffrait pas. Il se voyait allongé par terre, Lucie et Basile à ses côtés. Tous deux s’acharnaient sur son corps et lui pratiquaient un massage cardiaque. Lui hurlant de ne pas partir, de rester avec eux. Lucie hargneuse, Basile combattant, les larmes aux yeux, refusaient l’inéluctable. À tour de rôle sur sa poitrine, ils maintenaient la pression, avec toute la force de leur désespoir.


      Mais, s’ils savaient, ils arrêteraient de suite. Il va voir grandir son petit bonhomme, son seul rêve depuis dix ans, qui va enfin devenir réalité. Il sourit encore plus. Pourquoi s’en prendre à son corps ? Son esprit, son âme, son cœur sont déjà ailleurs. Tournés vers cet amour qu’il ne veut plus perdre. Tournés vers Octave, son fils, là-bas dans la lumière, au bout du tunnel. Il ferme les yeux. Ça y est, il avance, plus rien ne le retient. Il n’a jamais été aussi près. Il va le toucher, de nouveau.


      – OCTAVE.


      Il a hurlé. La violence du coup l’a fait bondir. Et Octave a disparu. Il n’est que souffrance. La lumière du tunnel s’est éteinte, la lune éclaire le visage d’un pompier au-dessus de lui. Ils l’ont ramené, il était moins une. Mais qu’est-ce qu’il a mal. Une larme coule de ses yeux. Il était si près. Il est de nouveau si loin. Il tourne légèrement la tête, voit Lucie tomber en sanglots dans les bras de Basile et rire en même temps.


      – Sauvé, on l’a sauvé, j’ai eu si peur.


      Les pompiers s’affairent, il est revenu à lui, mais il n’y a pas une seconde à perdre. Avec précaution, il est installé sur un brancard, branché sous perfusion et transporté en direction de l’ambulance, qui s’apprête à partir, sirène hurlante, en direction de la Timone.


      Juste avant, la porte arrière du véhicule de secours s’ouvre. Dès qu’il a su, Francis Larrivée a foncé les rejoindre. Il n’a pas mis longtemps pour accéder au cap Canaille. Il regarde Henri, allongé sur la civière, du sang se mêle à la terre sur son visage. Des perfusions sortent de ses bras, des câbles sont reliés à des écrans au-dessus de lui, reflétant des chiffres incompréhensibles dans une lumière blafarde. Il cherche ses mots, ne les trouve pas. Attrape la main d’Henri, la serre. Il hoche la tête, regarde la beauté des lieux l’entourant. Un peu maladroit, se contente de sourire.


      – Ce n’est pas un endroit pour mourir, commandant.


    


  



  

    

      
          Épilogue
        


      
          La Suisse,
cinq mois plus tard.
        


      

        La grosse cylindrée remonte la rue de Suisse. La pluie a abandonné l’idée de tomber sur la rive droite du Léman. Même si elle avait décidé le contraire, elle n’aurait pas dérangé le conducteur ni le passager, confortablement installés sur leur deux-roues. Élégants et protégés dans leur combinaison. Ils affichent la même tenue et portent un casque similaire. Rien ne semble les perturber. Pas même les nombreuses voitures de luxe circulant en cette fin d’après-midi dans les rues de Versoix.


        À hauteur de la résidence Bon-Séjour, ils se penchent à droite et tournent dans la rue de Sauverny. Ils se faufilent avec aisance dans la circulation qui grossit. Le conducteur maîtrise parfaitement les 1 500 cm3 et presque 400 kilos de sa Goldwing. Même si elle est un peu plus basse et moins puissante que celle qu’il pilote habituellement, elle est tout aussi agréable. Les 470 kilomètres de route et les cinq heures de trajet depuis Marseille ont été un réel plaisir. Presque un pur bonheur, n’étaient ses cicatrices au ventre, encore très douloureuses.


        Le pilote remonte la rue de Sauverny jusqu’au numéro 74 et s’arrête enfin devant le portail monumental du collège du Léman. Henri enlève son casque, juste avant sa femme. Assommés par le voyage, ils sont aussi abasourdis par l’institution qu’ils découvrent. Le collège du Léman est à la hauteur de sa réputation. Tant par la formation qu’il dispense que par l’origine variée des élèves qui le fréquentent. Plus de cent nationalités sont réunies. Mais également par les infrastructures anciennes, riches en histoire, qui se mêlent aux nouvelles, dans un écrin de verdure surplombant le lac Léman. Ici, apprendre est un luxe, et tous les moyens sont mis œuvre pour le confort et le bonheur des étudiants. Avec un seul objectif : leur réussite par l’excellence.


        Merveilleux endroit pour étudier.


        Henri regarde une dernière fois la moto. S’assure que le voyage n’a pas laissé de traces sur sa belle robe. Il prend un chiffon et nettoie quelques impuretés imaginaires sur la calandre. Isabelle le sait, son mari est nerveux et cherche à gagner du temps, reculer l’échéance de la rencontre. D’une douce autorité, elle lui enlève le chiffon, prend sa main dans la sienne et l’oblige à avancer. Ils franchissent le portail et se dirigent vers le bâtiment d’accueil, vieux manoir tout en pierres apparentes.


        Les époux Saint-Donat s’encouragent et se comprennent du regard. Même s’ils lui reconnaissent un charme désuet et une élégance rare, ce n’est pas le type d’établissement qu’ils aiment fréquenter. Tout est trop lisse, trop propre, trop éloigné de Marseille pour être vrai.


        Le plus compliqué pour Henri avait été de convaincre sa femme de l’accompagner. Dès qu’il avait eu cette idée, Francis Larrivée l’avait trouvée judicieuse et intelligente. Sentimentale aussi, mais un peu de romantisme dans ce monde de flics ne faisait pas de mal. Et puis sa nomination comme nouveau directeur central de la police judiciaire, en lieu et place de son ancien subordonné, qui avait décliné le poste, lui permettait de jouer de tout son poids auprès du juge d’instruction en charge de l’information judiciaire concernant le meurtre de Nathalie Fournier. En définitive, le magistrat aussi avait trouvé cette idée pertinente et donné son accord.


        Isabelle, pendant la convalescence d’Henri, avait localisé l’institution privée où était scolarisé depuis plusieurs années Octave de Gounod. Bien dans les plans de la Carlton, de tout prévoir pour son fils. À défaut de le voir régulièrement, elle assurait ses études dans une des meilleures écoles internationales du monde. Henri avait décidé de lui rendre la moto de sa mère. Elle avait eu l’intelligence de faire établir la carte grise à son nom. Il en était donc le propriétaire. Il ne restait plus qu’à trouver le moyen de la lui restituer.


        Isabelle ne se trouvait pas légitime à accompagner son mari. Il avait fallu qu’Henri joue de diplomatie et d’amour pour lui faire comprendre l’importance de sa présence à son côté.


        À l’accueil, pour ne pas jeter le trouble dans cet établissement de sérénité et de culture, ils se sont présentés comme parents éloignés du jeune de Gounod. Ils patientent dans la salle d’attente, en feuilletant brochures et magazines mettant en valeur les activités pratiquées au sein du collège. L’établissement propose même des cours de musique classique. Le téléphone d’Henri sonne. La voix de Basile, joyeuse et entraînante, résonne.


        – Ça va, commandant ?


        – On vient d’arriver.


        – Alors ?


        – Ici tout n’est qu’ordre et beauté, luxe, calme et volupté.


        – Et le môme, vous l’avez vu ?


        – Pas encore. On a été annoncés, il devrait arriver.


        – Nous aussi.


        Henri n’est pas sûr de comprendre.


        – Quoi ?


        – On a suivi tes conseils, Henri. Les Antilles, c’est top pour un voyage d’amoureux. Ti-punch, sable fin et soleil éclatant, ça porte ses fruits, crois-moi. Et le bébé a été annoncé, il devrait arriver.


        – Non ?


        – Si… bon, y’a peut-être encore du boulot pour bien le réussir, alors, je vais m’y remettre tout de suite. Lucie s’impatiente. Et tu la connais ? Vaut mieux pas la faire attendre.


        – Basile ?


        – Oui.


        – Félicitations.


        – Merci, commandant. Henri ?


        – Oui ?


        – Bon courage.


        Une douce mélancolie remplit les yeux d’Henri. Il n’a même pas eu le temps de dire à Basile qu’ici ils formaient des mélomanes. Un ancien élève du collège est devenu un virtuose du violon et se produit bientôt en concert au Grand Théâtre de Genève, revisitant sur son instrument des grands airs d’opéra.


        La porte du manoir grince, des pas résonnent. Isabelle et Henri se regardent, se comprennent. Il arrive. C’est le moment, celui des explications, des réponses aux questions. Qui était sa mère, comment elle a vécu, comment et pourquoi elle est morte. De lui apprendre aussi d’où vient son nom. Et son prénom.


        Ils se mettent debout, un peu gauches, se tiennent côte à côte, se frôlant les mains. La porte s’ouvre. Il est là. Vingt ans, beau, sportif et souriant.


        Octave.


        En harmonie, ils fondent en larmes.
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